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Bibliothécaire du Vatican.
Mo N S E l  G N £ V iî ,
Ï L  était digne d’un génie tel que le vôtre , &  d’un homme qui eft à la tête de la plus 
ancienne bibliothèque du monde, de vous donner 
tout 'entier aux lettres. On doit voir de tels 
Princes de PEglife fous un Pontife qui a éclairé 
le monde Chrétien avant de le gouverner. Mais 
fi tous les lettrés vous doivent de la reconnais 
fance, je vous en dois plus que perfonne, après 
l’honneur que vous m’avez fait de traduire en 
fî beaux vers la Henrtade &  le P&ëme de Fon~
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tenoy. ' Les deux héros vertueux que j’ai célébrés 
font devenus les vôtres. Vous avez daigné m’em­
bellir , pour rendre encor plus refpe&ables aux 
nations les noms de Henri IV  & de Louis X V , 
&  pour étendre de plus en plus dans l’Europe 
le goût des arts.
Parmi les obligations que toutes les nations 
modernes ont aux Italiens, & furtout aux pre­
miers Pontifes &  à leurs Miniftres , il faut comp­
ter la culture des belles-lettres, par qui furent 
adoucies peu - à - peu les mœurs féroces &  grof- 
fiéres de nos peuples feptentrionaux, &  aux­
quelles nous devons aujourd’hui notre politelfe, 
nos délices &  notre gloire.
C ’eft fous le grand Léon X  que le théâtre 
Grec renaquit, ainfi que l’éloquence. La So- 
phonisbe du célèbre Prélat TriJJino, nonce du 
Pape , eft la première tragédie régulière que 
l’Europe ait vue après tant de fiécles de bar­
barie , comme la Calandra du Cardinal Bibiena 
avait été auparavant la première comédie dans 
l’Italie moderne.
Vous fûtes les premiers qui élevâtes de grands 
théâtres , &  qui donnâtes au monde quelque 
idée de cette fplendeur de l’ancienne G rèce, 
qui attirait les nations étrangères à fes folern- 
nités , &  qui fut le modèle des peuples en tous 
les genres.
Si votre nation n’a pas toujours égaie les an­
ciens dans le tragique, ce n’eft pas que votre 
langue harmonieufe, féconde &  flexible, ne foit 
propre à tous les fujets ; mais il y  a grande ap­
parence que les progrès que vous avez faits
. .......... *........
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dans ta mufique, ont nui enfin à ceux de la 
véritable tragédie, C ’eft un talent qui a lait 
tort à un autre.
Permettez que j ’entre avec votre Eminence 
dans une dilcuffion littéraire. Quelques per- 
fonnes , accoutumées au ftile des épitres dc- 
dicatoires, s’étonneront que je me borne ici à 
comparer les ufages des Grecs avec les moder­
nes , au - lieu de comparer les grands - hommes 
de l’antiquité avec ceux de votre maifon ; mais 
je parle à un Pavant, à un Page , à celui dont 
les lumières doivent m’éclairer , &  dont j ’ai 
l’honneur d’être le confrère dans la plus an­
cienne académie de l’Europe, dont les membres 
s’occupent louvent de femblables recherches ; 
je parle enfin à celui qui aime mieux me donner 
des inftru&ions que de recevoir des éloges.
P R E M I E R E  P A R T I E ,
Des tragédies Grecques imitées fa r  quelques opéra 
Italiens &  Français.
U N  célèbre auteur de votre nation d it , que depuis les beaux jours d’Athènes, la tra­
gédie errante & abandonnée, cherche de contrée 
en contrée quelqu’un qui lui donne la m ain, 
&  qui lui rende fes premiers honneurs, mai§ 
qu’elle n’a pu le trouver.
S’ il entend qu’aucune nation n’a de théâtres, 
où des chœurs occupent prefque toûjours la
A ij
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fcène , & chantent des ftrophes » des épodes &  
des antiftrophes accompagnées d’une danfe gra­
ve ; qu’aucune nation ne fait paraître fes ac­
teurs fur des efpèces d’échaflès, îe vifage cou­
vert d’un mafque qui exprime ia douleur d’un 
côté & la joie de l'autre ; que la déclamation de 
nos tragédies n’eft point notée & foutenue par 
des flûtes ; il a fans doute raifon : &  je ne fais 
i l  c’eft à notre défavantage. J ’ignore II la forme 
de nos tragédies, plus rapprochée de la nature, 
ne vaut pas celle des Grecs, qui avait un ap­
pareil plus impofant.
Si cet auteur veut dire qu’en général ce grand 
art n’eft pas auffi confidéré , depuis la renaif- 
fance des lettres , qu’il l’était autrefois ; qu’il 
y  a en Europe des nations qui ont quelquefois 
ufé d’ingratitude envers les fuccefleurs des So~ 
phocles & des Euripides j que nos théâtres ne 
font point de ces édifices fuperbes dans lefquels 
les Athéniens mettaient leur gloire ; que nous 
ne prenons pas les mêmes foins qu’eux de ces 
fpe&acîes devenus G néceifaires dans nos villes 
immenfes : on doit être entièrement de fon opi­
nion. Etfapit, &  tnecum facit , &  Jove jiidicat
€quo.
G ù trouver un fpedacle qui nous donne une 
image de la fcène Grecque ? c’eft peut-être dans 
vos tragédies nommées opéra, que cette image 
fubfifte. Q u oi, me dira-t-on , un opéra Italien 
aurait quelque relfemblance avec le théâtre d’A­
thènes? Oui. Le récitatif Italien eft précifément 
ïa mélopée des anciens ; c’eft cette déclamation 
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que. Cette mélopée, qui n’eft ennuyêufe que 
dans vos mauvaifes tragédies opéra , eft admi­
rable dans vos bonnes pièces. Les chœurs , que 
vous y  avez ajoutés depuis quelques années, & 
qui font liés eflentiellement au fu jet, approchent 
d’autant plus des chœurs des anciens , qu’ils 
font exprimés avec une mufique différente du 
récitatif , comme la ftrophe, l’épode & l’anti- 
ftrophe étaient chantées chez les Grecs tout au­
trement que la mélopée des fcènes. Ajoutez à 
ces reflemblances , que dans plusieurs tragédies 
opéra du célèbre abbé Metajlajio , l’unité de lieu , 
d’adion &  de tems , font obfervées : ajoutez 
que ces pièces font pleines de cette poëfie d’ex- 
prellion, & de cette élégance continue, qui em- 
bellilfent le naturel fans jamais le charger, ta­
lent que depuis les Grecs le feul Racine a pof. 
fédé parmi nous, &  le feul Addijfon chez les 
Anglais.
Je  fais que ces tragédies Ci impofantes par 
les charmes de la mufique , & par la magnifi­
cence du fpedacle, ont un défaut que les Grecs 
ont toûjours évité ; je fais que ce défaut a lait 
des monftres des pièces les plus belles , & d’ail­
leurs les plus régulières : Il confifte à mettre 
dans toutes les fcènes de ces petits airs coupés, 
de ces ariettes détachées , qui interrompent l’ac­
tion , &  qui font valoir les fredons d’une voix 
efféminée, mais brillante, aux dépens de l’inté­
rêt & du bon fens. Le grand auteur que j ’ai 
déjà cité, &  qui a tiré beaucoup de fes pièces 
de notre théâtre tragique, a remédié, à force 
de génie, à ce défaut qui eft devenu une né-
A iij
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ceffité. Les paroles de fcs airs détachés font 
fouvent des embelliffemens du fujet même ; elles 
font palfionnées ; elles font quelquefois compa­
rables aux plus beaux morceaux des odes d’Ho­
race ; j’en apporterai pour preuve cette ftroohe 
touchante que chante Arbace accufé &  innocent.
J V  ajouterai encor cette autre ariette fublime 
que débite le Roi des Parthes vaincu par Adrien, 
quand il veut faire fervir fa défaite même à fa 
vengeance.
i
Vo folcando un mar cruâele 
Scnza vêlé 
E  fenza farte;
Freme tondu , il ciel fim b ru n a , 
Crefce il vento , e manca Tarte :
E  il •voler délia fortuna 
Son cojîretto à feguitar.
Infelice in quefto fiato ,
Son da tu tti abbandonaio } 
dleco fola è l’innoccnza 
Che mi porta, à naufragar.
Spfezza il  furor deï vento
Jxobv.fta qnercia a-vvezza. 
D i cento venti è cento 
ÎJinjurie ci tolerur*
£  fe  pur cade al fuolo 
Spiega per P onde il volo ; 
■E con quel vento iflejfo 
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Il y  en a beaucoup de cette efpèce ; mais que 
font des beautés hors de place? &  qu’aurait-on 
dit dans Athènes, fi Œdipe & Orejte avaient, 
au moment de la reconnaifTance, chanté des 
petits airs fredonnés , & débité des comparaifons 
à Jocajie & à Eleiire ?  Il faut donc avouer que 
l’opéra, en féduifant les Italiens par les agré- 
mens de la m ufique, a détruit d’un côté la vé­
ritable tragédie Grecque qu’il faifait renaître de 
l’autre.
Notre opéra Français nous devait faire encor 
plus de tort ; notre mélopée rentre bien moins 
que la vôtre dans la déclamation naturelle ; elle 
eft plus languiflànte ; elle ne permet jamais que 
les fcènes ayent leur jufte étendue ; elle exige 
des dialogues courts en petites maximes cou­
pées , dont chacune produit une efpèce de 
chanfon.
Que ceux qui font au fait de la vraie lit­
térature des autres nations, &  qui ne bornent 
pas leur fcience aux airs de nos ballets, fon- 
gent à cette admirable fcène dans la Clemenza 
ài Tito , entre Titus &  fon favo ri, qui a conf- 
piré contre lu i; je veux parler de cette fcène 
où Titus dit à Sejius ces paroles :
Siam foli , il tuo Sovrano 
Noti è prefente ,• apri il tuo core à T ito, 
Confida ti  ail’ amico ; io ti prometto 
QifAugufio no’l  faprà.
K Qu’ils reîifent le monologue fu îvant, où Titus 
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nelle leçon de tous les Rois , &  le charme dé 
tous les hommes.
i i ■. . I l  torre’ altnd lu vitù 
E  facoltà commune 
Al pu vil délia terra ,• il darla c folo 
De’ numi, £<? de’ regnanti,
Ces deux {cènes comparables à tout ce que 
la Grèce a eu de plus beau , fi elles ne font 
pas fupérieures ; ces deux fcènes dignes de Cor­
neille , quand il n’eft pas déclamateur, & de Ra­
cine , quand il n’eft pas faible ; ces deux fcè­
nes , qui ne font pas fondées fur un amour 
d’opéra, mais fur les nobles fentimens du cœur 
Humain , ont une durée trois fois plus longue 
au moins que les fcènes les plus étendues de 
nos tragédies en rnufique. De pareils morceaux 
ne feraient pas fupportés fur notre théâtre ly­
rique, qui ne fe foutient guères que par des 
maximes de galanterie, & par des pallions man­
quées , à l ’exception d’Armide , & des belles 
fcènes d’Iphigénie , ouvrages plus admirables 
qu’imités.
Parmi nos défauts nous avons, comme vous, 
dans nos opéra les plus tragiques une infinité 
d’airs détachés, mais qui font plus défectueux 
que les vôtres, parce qu’ils font moins liés au 
fujet. Les paroles y  font prefque toujours af- 
fervies aux mûficiens, qui ne pouvant exprimer 
dans leurs petites chanfons les termes mâles 
&  énergiques de notre langue, exigent des pa­
roles efféminées, piiîves , vagues, étrangères à
a n c i e n n e  e t  m o d e r n e . 9
f
l’aclion , &  ajuftées comme on peut à de petits 
airs m efurés, femblables à ceux qu’on appelle 
à Venife Barcarole. Quel rapport, par exemple, 
entre Théfée, reconnu par fon père, fur le point 
d’être empoifonné par lui » &  ces ridicules pa­
roles i
Malgré ces défauts, j’ofe encor penfer que 
nos bonnes tragédies opéra , telles qu'Atis » 
Amtiâe, Théfée, étaient ce qui pouvait donner 
parmi nous quelque idée du théâtre d’Athènes, 
parce que ces tragédies font chantées comme
celles des Grecs -, parce que le chœ ur, tout vi» || 
deux qu’on l’a rendu, tout fade panégyriüe [ 
qu’on l’a fait de la morale amoureufe, reflemble 
pourtant à celui des G recs, en ce qu’il occupe 
fouvent la fcène. Il ne dit pas ce qu’il doit 
d ire, il n’enfeigne pas la vertu , £5? regat iratos,
&  ametpeccare timentes > mats enfin il faut avouer 
que la forme des tragédies opéra nous retrace 
la forme de la tragédie Grecque à quelques 
égards. Il m’a donc paru en général, en con- 
fuitant les gens de lettres qui connailfent l’an­
tiquité , que ces tragédies opéra font la copie 
&  la ruine de la tragédie d’Athènes. Elles en 
font la copie, en ce qu’elles admettent la mé­
lopée , les chœurs, les machines, les divinités : 
elles en font la deftrudtion, parce qu’elles ont 
. accoutumé les jeunes gens à fe connaître en • 
4L fous plus qu’en efprit, à préférer, leurs oreilles jg
Le plus fage 
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m
à leur am e, les roulades à des penfées fublimes, 
à faire valoir quelquefois les ouvrages les plus 
infipides & les plus mal écrits, quand ils font 
foutenus par quelques airs qui nous plaifent. 
M ais, malgré tous ces défauts , l’enchantement 
qui réfulte de ce mélange heureux de fcènes, de 
chœurs, de danfes , de fymphonie, &  de cette 
variété de décorations , fubjugue jufqu’au criti­
que même; & la meilleure comédie, la meilleure 
tragédie, n’eft jamais fréquentée par les mêmes 
perfonnes auffi affidûment qu’un opéra médio­
cre. Les beautés régulières, nobles, févères, ne 
font pas les plus recherchées par le vulgaire ; fi 
on repréfente une ou deux fois Cintm, on joue 
trois mois les Fêtes Vénitiennes : un poetne épi­
que eft moins lu que des épigrammes licencieu- 
fes ; un petit roman fera mieux débité que l’hif- 
toire du préfident de Thon. Peu de particuliers 
font travailler de grands peintres ; mais on fe 
difpute des figures eftropiées qui viennent de 
la C hine, &  des ornemens fragiles. On dore, 
on Vernit des cabinets, on néglige la noble ar­
chitecture ; enfin dans tous les genres, les petits 




A N C I E N N E  E T  MODERNE.
S E C O N D E  P A R T I E .
De la tragédie Française comparée à la tragédie 
Grecque.
'Eureufement la bonne & vraie tragédie pa- 
.rut en France avant que nous euffions ces 
opéra, qui auraient pu Pétouffer. Un auteur 
nommé Mairet fut le premier qui en imitant 
la Sophonisbe du Trijjino , in tro d u it la règle 
des trois unités, que vous aviez prife des Grecs. 
Peu-à-peu notre fcène s’épura, &  fe défit de l’in­
décence &  de la barbarie qui deshonoraient alors 
tant de théâtres, & qui fervaieiit d’excufe à ceux 
dont la févérité peu éclairée condamnait tous 
les fpedtacles.
Les afteurs ne parurent pas élevés, comme 
dans Athènes, fur des cothurnes qui étaient de 
véritables échafîès ; leur viTage ne fut pas caché 
fous de grands mafques, dans lefquels des tuyaux 
d’airain rendaient les fons de la voix plus frap- 
pans & plus terribles. Nous ne pûmes avoir la 
mélopée des Grecs. Nous nous réd ni limes à la 
fîmple déclamation harmonieufe, ainfi que vous 
en aviez d’abord ufé. Enfin nos tragédies devin­
rent une imitation plùs vraie de la nature. Nous 
fubftkuames l’hiftoire à la fable Grecque. La 
politique, l’ambition, lajaloufie, les fureurs de 
l’amour régnèrent fur nos théâtres. Âugujie, 
Cinna, Céfar , Cornélie, plus refpeéiabîes que 
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fcène, cornrae iis auraient parié‘dans l’ancienne 
Rome.
Je  ne prétends pas que la fcène Françaife fait 
emporté en tout fur celle des Grecs , & doive 
la faire oublier. Les inventeurs ont toujours la 
première place dans la mémoire des hommes > 
mais quelque refped qu’on ait pour ces pre­
miers génies , cela n’empêche pas que ceux qui 
les ont fuivis ne faffent fcuvent beaucoup plus 
de olaifir. On refpecte Homère, mais on lit le 
Taffe ; on trouve dans lui beaucoup de beautés 
qu’Homère n’a point connues. On admire So­
phocle i mais combien de nos bons auteurs tra­
giques ont-ils de traits de maître que Sophocle 
eût lait gloire d’imiter, s’il fût venu après eux ? 
Les Grecs auraient appris de nos grands mo­
dernes à faire des expositions plus adroites, à 
lier les fcènes les unes aux autres-, par cet art 
imperceptible qui ne laiife jamais le théâtre vui- 
de, &  qui fait venir &  fortir avec raifon les 
perfonnages. C ’eft à quoi les anciens ont fou- 
vent manqué, &  c’eft en quoi le Trijjîm  les 
a malheureufement imités. Je maintiens, par 
exemple , que Sophocle & Euripide euffent re­
gardé la première fcène de Bajazet comme une 
école où ils auraient profité, en voyant un vieux 
Général d’armée annoncer, par les queftions qu’il 
fait, qu’il médite une grande entreprife.
Que faifaient cependant nos braves janiflaires ?
Rendent-ils au Sultan des hommages fincères ?
Dans le fecret des cœurs, Ofmin, n’as-tu rien lu ?
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Crois-tu qu’ils me fuiraient encor avec plaifir, 
Et qu’ils reconnaîtraient la voix de leur vifir?
Us auraient admiré comme ce conjuré développe 
enfuite fes deflèins, &  rend compte de les ac­
tions. Ce grand mérite de l’art n’était point 
connu aux inventeurs de l’art. Le choc des paC- 
fions, ces combats de fèntimens oppofés, ces 
difeours animés de rivaux & de rivales , ces 
conteftations intéreflantes, où l’on dit ce que 
l’on doit dire , ces fituations fi bien ménagées 
les auraient étonnés. Us euffent trouvé mauvais 
peut-être qu' H ippoli te foit amoureux allez froi­
dement à'Aride, & que fon gouverneur lui fade 
des leçons de galanterie, qu’il dife :
Vous-même où feriez-vous,
Si toujours votre mère, à l’amour oppofée ,
D’une pudique ardeur n’eût brûlé pour Théfée?
I
Paroles tirées du Pajïor fid o , & bien plus con­
venables à un berger qu’au gouverneur d’un 
Prince : mais ils euffent été ravis en admiration 
en entendant Phèdre s’ écrier :
Oenone, qui l’eût cru ? j ’avais une rivale.
......... Hï'ppolite aime, & je n’en peux douter.
Ce farouche ennemi, qu’on ne pouvait domter, 
Qu’offenfait le refped, qu’importunait la plainte, 
Ce tigre, que jamais je n’abordai fans crainte, 
Soumis, apprivoifé, reconnaît un vainqueur.
J  Ce defefpoir de Phèdre en découvrant fa rivale, 
J f  vaut certainement un peu mieux que la fatyre
Jjjj
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des femmes favanteS:, quê fait fi longuement & 
fi mal-à-propos i'HippoHte à'Euripide , qui de­
vient là un mauvais perlonnage de comédie. Les 
Grecs auraient furtout été furpris de cette foule 
de traits fublimes qui étincellent de toutes parts 
dans nos modernes. Quel effet ne ferait point 
fur eux ce vers :
Que vouliez-vous qu’il fît contre trois? Qu’il mourût.
E t cette réponfe, peut-être encor plus belle & 
plus paffiomtée, que fait Hermione à Orejte, lorf- 
qu’après avoir exigé de lui la mort de Pyrrhus 
qu’elle aime , elle apprend mallieureufement 
qu’elle eft obéïe, elle s’écrie alors :
Pourquoi l’aflaffiner ? qu’a-t-il fait ? à quel titre ?
Qui te l’a dit ?
0  R E s T E,
0  Dieux, quoi, ne m’avez-vous pas
Vous-même ici tantôt ordonné fon trépas?
H E R M I O S î.
Ah ! falait-il en croire une amante infenfée ?
rr
Je  citerai encor ici ce que dit Céfar, quand on 
lui préfente l’urne qui renferme les cendres de 
Pompée.
Relies d’un demi-dieu , dont à peine je puis 
Egaler le grand nom, tout vainqueur que j’en fuis.
Les Grecs ont d’autres beautés ; mais je m’en 
rapporte à vou s, Monfeigneur, ils n’en ont au­
cune de ce caraftère.
I
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Je  vais plus loin, &  je d is, que ces hommes, 
qui étaient fî paffionnés pour la liberté, & qui 
ont dit fi fouvent qu’on ne peut penfer avec 
hauteur que dans les républiques, apprendraient 
à parler dignement de la liberté même, dans 
quelques-unes de nos pièces, tout écrites qu’elles 
font dans le fein d’une monarchie.
Les modernes ont encor, plus fréquemment 
que les G recs, imaginé des fujets de pure in­
vention. Nous eûmes beaucoup de ces ouvrages 
du tenis du Cardinal de Richelieu j c’ était (on 
go û t, ainfi que celui des Efpagnols : il aimait 
qu’on cherchât d’abord à peindre des mœurs 
&  à arranger une intrigue, &  qu’enfuîte on 
donnât des noms aux perfomiages, comme on 
en ufe dans la comédie ; c’ eft ainfi qu’il travail­
lait lui-même, quand il voulait fe délafler du 
poids du miniftère. Le Venceslas de Rotrou eft 
entièrement dans ce goût, &  toute cette hiltoire 
eft fabuleufe. Mais l’auteur voulut peindre un 
jeune homme fougueux dans fes paillons , avec 
un mélange de bonnes &  de mauvaifes qualités ; 
lin père tendre & faible ; &  il a réuffi dans quel­
ques parties defon ouvrage. Le Cul & Héradius, 
tirés des Efpagnols, font encor des fujets feints ; 
il eft bien vrai qu’il y  a eu un Empereur nom­
mé Héradius, un Capitaine Efpagnol qui eut le 
nom de C id , mais prefqu’aucune des avantures 
qu’on leur attribue n’eft véritable. Dans Zayre 
& dans A h ire , ( fi j ’ofe en parler, & je n’en 
parle que pour donner des exemples connus, ) 
tout eft feint jufqu’aux noms. Je  ne conçois 
pas après cela , comment le père Bmmoy & pu
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dire dans fon Théâtre des Grecs, que la tragédie 
ne peut fouffrir de fujets feints, &  que jamais 
on ne prit cette liberté dans Athènes. Il s’épuife 
à chercher la raifon d’une chofe qui n’eft pas ; 
„  je  crois en trouver une raifon , d it-il, dans 
„  la nature de l’efprit humain : il n’y  a que 
„  la vraifemblance dont il puiflè être touché. 
„  Or il n’eft pas vraifemblable que des faits 
,, aullî grands que ceux de la tragédie foient 
„  abfolument inconnus ; lî donc le poëte in- 
„  vente tout le fujet jufqu’aux noms , le fpec-
tateur fe révolte, tout lui paraît incroyable, 
„  &  la pièce manque fon effet, faute de vrai- 
„  femblance, “
Premièrement, il eft faux que les Grecs fe 
foient interdit cette efpèce de tragédie. Ariftote 
dit exprefiément qii'Agathon s’était rendu très 
célèbre dans ce genre. Secondement, il eft faux 
que ces fujets ne réuiîàlfent point ; l’expérience 
du contraire dépofe contre le père Brumoy. En 
troifiéme lieu , la raifon qu’ il donne du peu 
d’effet que ce genre de tragédie peut faire, eft 
encor très lâuflê ; c’eft aflurément ne pas con­
naître le cœur humain, que de penfer qu’on ne 
peut le remuer par des êdions. En quatrième 
lie u , un fujet de pure invention, &  un fujet 
v ra i, mais ignoré, font abfolument la même 
chofe pour les fpedateurs ; & comme notre fcène 
embrafle des fujets de tous les tems &  de tous 
les pays , il faudrait qu’un fpedateur allât eon- 
fuker tous les livres, avant qu’il fût fi ce qu’on 
lui repréfente eft fabuleux ou hiftorique : il ne 
prend pas aflurément cette peine ; il fe laiflè
attendrir
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attendrir quand la pièce eft touchante, &  il ne 
s ’avife pas de d ire , en voyant Polyeu&e, Je  n’ai 
jamais entendu parler de Sévère &  de Pauline, 
ces gens-là ne doivent pas me toucher. Le père 
Brmnoy devait feulement remarquer que les 
pièces de ce genre font beaucoup plus difficiles 
à faire que les autres. Tout le caractère de 
Phèdre était déjà dans Euripide, là déclaration 
d’amour dans Sénèque le tragique, toute la fcène 
d’Augttfte &  de China dans Sénèque le philofo- 
phej mais il falait tirer Sévère &  Pauline de 
fon propre fonds- Au refte, fi Iç père Brmnoy 
s’eft trompé dans cet endroit &  dans quelques 
autres, fon livre eft d’ailleurs un des meilleurs 
&  des plus utiles que nous ayons ; &  je ne com­
bats fon erreur gu’on eftimaqt fon travail &  
fon goût, f
Je  reviens , &  jè d is , que ce ferait manquer 
d’ame & de jugement, que de ne pas avouer 
combien la fcène Francaife eft au-deffus de la 
fcène Grecque, par Fart de la conduire , par 
l’invention , par les beautés de détail, qui font 
fans nombre. Mais auffi on ferait bien partial 
,& bien injufte, de ne pas tomber d’accord que 
la galanterie a prefque partout affaibli tous les 
avantages que nous avons d’ailleurs. Il faut 
convenir que, d’environ quatre cent tragédies 
qu’on a données au théâtre , depuis qu’il eft en 
poffeffiom de quelque gloire en France, il n’y  
en a pas dix ou douze qui ne foient fondées 
fur une intrigue d’am our, plus propre à la co­
médie qu’au genre tragique. C ’eft prefque tou­
jours la même pièce, le même nœ ud, formé par 
re.Tom . III. Ô
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une jaloufie &  une rupture, & dénoué par un 
mariage ; c’eft une coquetterie continuelle, une 
fimple comédie , où des Princes font acteurs, & 
dans laquelle il y  a quelquefois du fang répandu 
pour la forme.
La plûpart de ces pièces relîbmblent fi fort à 
des comédies , que les a&eurs étaient parvenus, 
depuis quelque tems , à les réciter du ton dont 
ils jouent les pièces qu’on appelle du haut co­
mique ; ils ont par-là contribué à dégrader encor 
la tragédie : la pompe & la magnificence de la 
déclamation ont été mifes en oubli. On s’eft 
piqué de réciter des vers comme de la profe : on 
n’a pas confidéré qu’un langage au - delfus du 
langage ordinaire , doit être débité d’un ton au- 
deflus du ton familier. E t fi quelques acteurs 
ne s’étaient heureufement corrigés de ces dé­
fauts , la tragédie ne ferait bientôt, parmi nous , 
qu’une fuite de converfations galantes, froide­
ment récitées : auffi n’y  a - t - i l  pas encor iong- 
tems que parmi les aéteurs de toutes les trou­
pes , les principaux rôles dans la tragédie n’é­
taient connus que fous le nom de l'Amoureux 
&  de l 'Amoureufe. Si un étranger avait demandé 
dans Athènes : Quel eft votre meilleur aéteur 
pour les amoureux dans Iphigénie , dans Hécube, 
dans les Héraclides , dans Œ dipe , &  dans Elec­
tre ?  on n’aurait pas même compris le fens d’une 
telle demande. La fcène Francaife s’eft lavée de 
ce reproche par quelques tragédies, où l’amour 
eft une paflion furieufe &  terrible, &  vraiment 
digne du théâtre; &  par d’autres , où le nom 
d’amour n’eft pas même prononcé. Jamais l’a-
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mour n’a fait verfer tant de larmes que la na­
ture. Le cœur n’eft qu’effleuré, pour l’ordinai­
re , des plaintes d’une amante } mais il eft pro. 
fondement attendri de la doulouréufe fituadon 
d’une mère , prête de perdre fon fils ; ç’eft donc 
aifurément par condefpendance pour fon ami? 
que Defpréaux difait :
. . . . . .  De l’amour la ftnfible peinture
Eft pour aller au cœur la route la plus fure.
La route de la nature eft cent fois plus fû re , 
comme plus noble ; les morceaux les plus frap- 
pans à'Iphigénie , font ceux où Clytemnejire dé­
fend fa fille, &  11011 pas ceux où Achillç défend 
fon amante.
On a voulu donner dans Sémiramis un fpec- 
tacle encor plus pathétique que dans Mérope s 
on y  a déployé tout l’appareil de l’ancien théâtre 
Grec. Il ferait trifte, après que nos grands maî­
tres ont fürpafle les Grecs en tant de chofes 
dans la tragédie, que notre nation ne pût les 
égaler dans la dignité de leurs repréfentations. 
Un des plus grands obftacles qui s’oppofent, 
fur notre théâtre, à toute action grande &  pa­
thétique , eft la foule des fpeétateurs, confondue 
fur la fcène avec les acteurs ; cette indécence fe 
fit fentir particuliérement à la première repré- 
Tentation de Sémiramis. La principale aétrice de 
Londres, qui était préfente à ce fpeétacle, 11e 
revenait point de Ion étonnement : elle ne pou­
vait concevoir comment il y  avait des hommes 
aflèz ennemis de leurs plaifirs, pour gâter ainfi 
le fpedade fans en jouir. Çet abus a été cor»
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rigé dans la fuite aux repréfentations de Sémi- 
ramis, & il pourrait aifément être fuppriraé 
pour jamais. Il ne faut pas s’y  méprendre; un 
inconvénient, tel que celui-: là feu l, a fuffi pour 
priver la France de beaucoup de chefs-d’œuvre 
qu’on aurait fans doute hazàrdés, fi on avait 
eu un théâtre libre , propre pour faction , & 
tel qu’il eft chez toutes les autres nations de l’Eu­
rope.
Mais ce grand défaut n’eft pas aflurémenfc le 
feul qui doive être oorrigé- Je  ne peux alfez 
m’étonner ni me plaindre du peu de foin qu’on 
a en France de rendre les théâtres dignes des 
excellens ouvrages qu’on y  repréfente, &  de la 
nation qui en fait fes délices. Cinna, Athalie, 
méritaient d’être repréfentés ailleurs que dans 
un jeu de paume , au bout duquel on a élevé 
quelques décorations du plus mauvais goût, &  
dans lequel les fpeclateurs font placés , contre 
tout ordre & contre toute raifon , les ims debout 
fur le théâtre même , les autres debout dans ce 
qu’on appelle parterre , où ils font gênés &  
prefles indécemment , & où ils fe précipitent 
quelquefois en tumulte les uns fur les autres, 
comme dans une fédition populaire. On repré­
fente au fond du Nord nos ouvrages dramati­
ques dans des faites mille fois plus magnifiques, 
mieux entendues, &  avec beaucoup plus de dé­
cence.
Que nous fommes lo in , furtout, de l’intelli­
gence &  du bon goût qui règne en ce genre 
dans prefque toutes vos villes d’Italie! Il eft 



















































barbarie dans une ville fi grande , fi peuplée., fi 
opulente & fi polie. La dixiéme partie de ce que 
nous dépenfons tous les jours en bagatelles, 
auffi magnifiques qu’inutiles & peu durables , 
fuffirait pour élever des monumens publics en 
tous les genres, pour rendre Paris auffi magni­
fique qu’il eft riche &  peuplé, & pour l’égaler 
un jour à R om e, qui eft notre modèle en tant 
de chofes. C ’était un des projets de l’immortel 
Colbert. J ’ofe me flatter qu’on pardonnera cette 
petite digreffion à mon amour pour les arts & 
pour ma patrie -, &  que peut-être même un jour 
elle infpirera aux magiftrats qui font à la tête 
de cette ville , la noble envie d’imiter les ma­
giftrats d’Athènes & de Rome, & ceux de l’Italie 
moderne.
Un théâtre conftruit félon les règles doit être 
très vafte ; il doit repréfenter une partie d’ une 
place publique, le périftile d’un palais, l’entrée 
d’un temple. Il doit être fait de forte qu’un per- 
formage, vu par les fpeclateurs, puiffe ne l’être 
point par les autres perfonnages félon le befoin.
Il doit en impofer aux yeux , qu’il faut toûjours 
féduire les premiers. Il doit être fufceptible de 
la pompe la plus majeftueufe. Tous les fpeéta- 
teurs doivent voir &  entendre également, en 
quelqu’endroit qu’ils foient placés. Comment 
cela peut-il s’exécuter fur une fcène étroite, au 
milieu d’une foule de jeunes gens qui laiflènt 
à peine dix pieds de.place aux acteurs? D e-là  
vient que la plupart des pièces ne font que de 
longues converfations ; toute action théâtrale 
eft fouvent manquée & ridicule, Cet abus fub-
B iij ^
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fifte , comme tant d’autres, pâr la raifon qu’il 
eft établi, &  parce qu’on jette rarement fa mai- 
fon par terfe, quoiqu’on fâche qu’elle eft mal 
tournée. Un abus public n’eft jamais Corrigé 
qu’à la dernière extrémité. Au refte, quand je 
parle d’une action théâtrale, je parle d’un appa­
reil , d’une cérémonie , d’utle aflemblée, d’un
i
événement néceflaire à la pièce, & lion pas de 
ces vains fpectacles plus puérils que pompeux, 
de ces reffourceS du décorateur qui fuppléeiit à 
la ftérilité du poète , & qui amufent les ÿeux , 
quand on ne fait pas parler aux oreilles & à Fa­
mé. J ’ai vii à Londres une pièce où l’on repré- 
fentait le couronnement du Roi d’Angleterre , 
dans tdute l’exactitude poffible. Un chevalier 
armé de toutes pièces entrait à cheval fur le 
théâtre. J ’ai quelquefois entendu dire à des étran­
gers : Ah !  le bel opéra que nous avons eu !  on y  
‘voyait pâjjer au galop plus de deux cent gardes. 
Ces gens - là ne favaient pas que quatre beaux 
Vers valént mieux dans une pièce qu’uh régi­
ment de cavalerie. Nous avons à Paris une 
troupe comique étrangère, qui ayant rarement 
de bons ouvrages à repréfenter, donne fur le 
théâtre des feux d’artifice. Il y  a longtems qu’Aio- 
race, l’homme de l’antiquité qui avait le plus 
de goût j a condamné ces fottifes qui leurrent le 
peuplé.
Ëjjedà fefiinant, pilentà, petbrrita, mves ; 
’Captivum portatur ebur, captiva CormtbuS. 
Si foret in tertis , rideret Democritus ; 
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De Sémiramis.
P Ar tout ce que je viens d’avoir l ’honneurt de vous dire , Monfeigneur, vous voyez; 
que c’était une entreprife affez hardie de repré- 
fenter Sémiramis aifembîant îes ordres de l’Etat 
pour leur annoncer fon mariage 5 l’ombre de 
Ninus, fortant de fon tombeau, pour prévenir 
un incefte, &  pour venger fa mort ; Sémiramis 
entrant dans ce maufolée, &  en fortant expi­
rante , &  percée de la main de fon fils. Il était 
à craindre que ce fpedacle ne révoltât : &  d’a­
bord , en effet, la plupart de ceux qui fréqueru 
tent les fpeétacles , accoutumés à des élégies 
amoureufes, fe liguèrent contre ce nouveau genre 
de tragédie. On dit qu’autrefois dans une ville 
de la grande G rèce, on propofait des prix pour 
ceux qui inventeraient des plaifirs nouveaux. 
Ce fut ici tout le contraire. Mais quelques ef­
forts qu’on ait faits pour faire tomber cette efi 
pèce de drame, vraiment terrible & tragique, 
on n’a pu y  réullir ; on difait &  011 écrivait de 
tous côtés, que l’on ne croit plus aux reveuans, 
&  que les apparitions des morts ne peuvent être 
que puériles aux yeux d’une nation éclairée. 
Quoi ! toute l’antiquité aura çru ces prodiges, 
&  il ne fera pas permis de fe conformer à  l ’an­
tiquité 'i Q u oi! notre Religion aura confàcré 
ces coups extraordinaires de la Providence, & 
il ferait ridicule de les renouveller ?
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Les Romains pbilofcjphes lie Croyaient pas 
aux reyenans du temS des Empereurs, &  ce­
pendant le jeune Pompée é voque une ombre dans 
la Pbarfaie. Les Anglais ne ctoyent pas afluré- 
meut plus que les Romains aux reverians ; Ce­
pendant ils vôyeiit'tous les jours avec plaifir 
dans la tragédie â'Hamlet, l’ombre d’un Roi 
qui paraît fur le théâtre dans uhé occafion à-peu- 
près femblable à celle où l’ôri a vil à Paris le 
fpedtre de Ninus. je  fuis bieii loin afiurénient 
de juftifier en tout la tragédie dM-Janilet c’eft 
M e pièce grôffière & barbare , qui ne ferait pàS 
fupportée par la plus vile populace de Fraiice & 
d’Italie. Éanilst y  dévient fou au fécond acte, 
&  fa maîtreilë devient folle au troifiémejle Prince 
tue le père de fa maîtreffe feignant de tuer mi 
fat ,. & l’hérdïne fc jette dans Ta rivière. On fait 
fa fofle fur le théâtre; des foflbyéurs difent des 
quolibets dignes d’eux , en teiiant dans leurs 
tliains des têtes de morts ; le prince Humlet ré­
pond à leurs groffiéretés abominables par des 
folies rton moins dégoûtantes. Pendant ce tems- 
là un des aéteurs fait la conquête de la Pologne. 
Humlet, fa mère, &  fon beau-père boivent en- 
Femble fur le théâtre : ort chante à table, on s’ÿ
querelle, on fe b at, on fe tu e; on croirait que 
cet ouvrage eft le fruit de l’imagination d’un 
fauvage yvre. Mais parmi ces irrégularités grüf- 
fières , qui rendent encor aujourd’hui lé théâtre 
Anglais fi abfurdé & fi barbare, on trouve dans 
Humlet, par une bizarrerie encor plus grande,
I dés traits fubl’imes , ' dignes des plus grands gé-
f uies. Il femble que la nature fe foie plue à rafi jg.
. . . .  , . . . .  - ,~ Æ .
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fembler dans la tête de Shakefpear, ce qu’on pêut 
imaginer de plus fort & de plus grand , avec ce 
que la groffîéreté fans efprit peut avoir de plus 
bas &  de pliis détefhble.
Il faut avouer que parmi les beautés qui étin­
cellent au milieu de ces horribles extravagances, 
l’ombre du père à'Hamlet eft un des coups de 
théâtre des plus frappans. Il fait toujours un 
grand effet fur les Anglais, je dis fur ceux qui 
font les plus înftruits, &  qui fentent le mieux 
toute l’irrégularité de leur ancien théâtre. Cette 
ombre infpire plus de terreur à la feule le&ure, 
que n’en fait naître l’apparition de Darius dans 
la tragédie à'Efchyle, intitulée les Perfes. Pour­
quoi ? Parce que Darius, dans Efchyle, ne pa­
raît que pour annoncer les malheurs de fa fa­
m ille, au-lieu que dans Shakefpear, l’ombre'du 
père d'Hamlet vient demander vengeance, vient 
révéler des crimes fecrets ; elle n’eft ni inutile, 
ni amenée par force ; elle fert à convaincre qu’il 
y  a un pouvoir invifibie , qui eft le maître de 
la nature. Les hommes , qui ont tous un fonds 
de juftice dans le cœur, fouhaitent naturellement 
que le ciel s’ intéreife à venger i’iâtfnsence : o,ia 
verra avec plaifir en tout tems &  en tout pays, 
qu’un Etre fuprême s’occupe à punir les cri­
mes de ceux que les- hommes ne peuvent ap­
peler en jugement ; c’eft une confolation pour 
le faible, c’eft un frein pour le pervers qui eft 
puilFant.
Du ciel, quand il ie faut, la juftice fuprême r
Sufpend l’ordre éternel, établi par lui-même: 1
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Il permet à la mort d’interrompre fes loix,
Pour l’effroi de la terre, & l’exemple des Rois.
m
Voilà ce que dit à Sémiramis le Pontife de 
Babilone , &  ce que le fuccelfeur de Samuel au­
rait pu dire à Seuil, quand l’ombre de Samuel 
vint lui annoncer fa condamnation.
Je  vais plus avant, & j ’ofe affirmer, que lorf- 
qu’ un tel prodige eft annoncé dans le commen­
cement d’une tragédie, quand il eft préparé , 
quand on eft parvenu enfin jufqu’au point de 
le rendre néceffaire, de le faire délirer même 
par les fpectateurs , il fe place alors au rang des 
chofes naturelles.
On fait bien que ces grands artifices ne doi-, 
vent pas être prodigués. Nec Deus interfit, nifi 
dignus vindice nodur. Je  ne voudrais pas afliiré- 
ment, à l’imitation d’Euripide, faire defcendre 
Diane à la fin de la tragédie de Phèdre, ni Mi­
nerve dans VIphigénie en Tauride. Je  ne vou­
drais pas, comme Shakefpear, faire apparaître à 
Brutus fou mauvais génie. Je  voudrais que de 
telles hardieffes ne fuflent employées que quand 
elles fervespf $  la fois à mettre dans la pièce de 
l ’intrigue %fde la terreur : & je voudrais , fur- 
tout, que l’intervention de ces êtres furnaturels 
ne parût pas abfolument néceflaire. Je  m’expli­
que : fi le nœud d’un poème tragique eft telle­
ment embrouillé , qu’on ne puiife fe tirer d’em­
barras que par le fecours d’un prodige, le fpec- 
tateur fent la gène où l’auteur s’eft mis , &  la 
faibleffe de la relfource. Il ne voit qu’un écri­
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pas. Plus d’ illufion , plus d’intérêt. Quodcmtque 
ojlendis mihi, fie incredulus odi. Mais je fuppofe 
que l’auteur d’une tragédie fe fût propofé pour 
but d’avertir les hommes, que Dieu punit quel­
quefois de grands crimes par des voies extraor­
dinaires ; je fuppofe que fa pièce fût conduite 
avec un tel art, que le Tpeétatéur attendît à tout 
moment l’ombre d’un Prince aifaffiné, qui de­
mande vengeance, fans que cette apparition fût 
une reflource abfolument néceffaire à une intri­
gue embarraffée : je dis qu’alors ce prodige, bien 
ménagé, ferait un très grand effet en toute lan­
gue , en tout tems &  en tout pays.
Tel e ft, à-peu-près, l’artiEce de la tragédie 
de Sémiramis, ( aux beautés près , dont je n’ai 
pu l’orner. ) On voit dès la première feène, que 
tout doit fe faire par le miniftère célefte ; tout 
roule, d’a&e en adte, fur cette idée. C ’eft un 
Dieu vengeur, qui infpire à Sémiramis des re­
mords qu’elle n’eût point eus dans fes profpé- 
rités, fi les cris de Ninus même ne fuffent ve­
nus l’épouvanter au milieu de fa gloire. C’eft 
ce Dieu qui fe fert de ces remords mêmes qu’il 
lui donne , pour préparer fon châtiment ; & c’eft 
de-là même que réfulte l’inftruction qu’on peut 
tirer de la pièce. Les anciens avaient fouvent 
dans leurs ouvrages le but d’établir quelque 
grande maxime ; ainfi Sophocle finit fon &£dipe, 
en difant, qu’il ne faut jamais appeler un hom­
me heureux avant fa mort : ici toute la morale 
de la pièce eft renfermée dans ces vers :
- - - - - -  Il eft donc des forfaits ,
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Maxime bien autrement importante que celle 
de Sophocle. Mais quelle inftruction , dira-t-on, 
le commun des hommes peut-il tirer d’un cri­
me fi rare , & d’une punition plus rare encore? 
J ’avoue que la cataftrophe de Sémiramis n’arri­
vera pas fouvent ; mais ce qui arrive tous les 
jours fe trouve dans les derniers vers de la pièce :
- - - - - - Apprenez tous du moins,
Que les crimes fecrets ont les Dieux pour témoins.
I) y  a peu de familles fur la terre où l’on ne 
puiiîe quelquefois s’appliquer ces vers ; c’eft par­
la que les fujets tragiques, les plus au-deflus 
des fortunes communes, ont les rapports les 
plus vrais avec les mœurs de tous les hommes.
Je  pourrais, furtout, appliquer à la tragédie 
de Sémiramis la morale par laquelle Euripide finit 
fon Alœjle, pièce dans laquelle le merveilleux 
règne bien davantage : Qtie les Dieux employent 
des moyens étonnant pour exécuter leurs éternels 
décrets !  Que les grands événement qu'ils ména­
gent furpajfent les idées des mortels !
Enfin, Monfeigneur, c’eft uniquement parce 
que cet ouvrage refpire la morale la plus pure., 
& même la plus févère, que je le préfente à votre 
Eminence. La véritable tragédie eü l’école de la 
vertu ; &  la feule; différence qui foit entre le 
théâtre épuré &■  les livres de morale, c’eft que 
l’inftruéfion fe trouve dans la tragédie toute 
en action ; c’eft qu’elle y  eft intéreflante , & 
qu’elle fe montre relevée des charmes d’un art 






la terre, &  pour bénir le c ie l, &  q u i, par cette 
raifon , fut appellé le langage des Dieux. Vous 
qui joignez ce grand art à tant d’autres, vous 
me pardonnez , fans doute, le long détail où je 
fuis entré, fur des chofes qui n’avaient pas peut- 
être été encor tout-à-fait éclaircies , &  qui le fe­
raient , fi votre Eminence daignait me communi­
quer fes lumières fur l’antiquité, dont elle a une 
fi profonde connaiflançe.
r
A V E R T I S S E M E N T .
CEtte tragédie d'une effèce particulière, §•?qui demande un appareil peu commun fu r le 
théâtre de P aris, avait été demandée par l'In ­
fante d 'I f  pagne Dauphine de France, q u i, rem­
plie de la leQure des anciens, aimait les ouvrages 
de ce cara&ère. Si elle ekt vécu , elle ekt protégé 
les arts , donné au théâtre plus de pompe &  
de die
'ippP"




S E M I R A M I S ,  R e i n e  d e  B a b i l o n e .
A  R  Z  A  C  E  , o u  N I  N I A S  , fils d e  Sémirarais, 
A  Z  E M A ,  Princeffe d u  f a n g  d e  Bçlus,
A  S  §  U  E , P r i n c e  d u  f a n g  d e  Bélus. .
O  R O  E  S ,  G r a n d - P r ê t r e .
O  T A  N E ,  M i n i f t r e  a t t a c h é  à  Séniirapiis,
A l i  T R  A N E ' ,  a m i  d ’A r ^ c e ,  '
C  E  D  A  R , a t t a c h é  à  Affur.
G a r d e s ,  M a g g s , E f ç l a v e s ,  Suite,
S E M I R A M I S
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M I R
T R A G É D I E .
A C T E  P R E M I E R .
Le théâtre repréfente mi vnfte fèrijiile ,-au fond Auquel 
efl le palais de S é m i r a m i s :  ‘ Les jardins eu terrajfe 
fo n t• élevés au-dejfus du palais ,• le temple des mages 
■ ejî à droite, * %? un maufolée à gauche orné d’ohé-, 
lifques.
S  C E  R, E  E R E  M  I  E  lï E.
A  11 Z  A  C  E , A l  I T  11 A  N  E.
A  R Z A C E. Deux efelav.es portent une .cajfette dans 
le lointain.
U i , A l i t r a n e ,  e n  fecret l’o r d r e  é m a n é  d u  t r ô n e , 
R e m e t  , e n t r e  tes b r a s , A r z a c e  à  B a b i l o n e .
Q u e  la R e i n e  e n  c e s  l i e u x  brillâns d e f a  f p l e n d e u r .
D e  f o n  puiffant g é n i e  i m p r i m e  la g r a n d e u r  !
Q u e l  art a  p u  f o r m e r  c e s  e n c e i n t e s  p r o f o n d e s  ,
O ù  l’E u p h r a t e  é g a r é  p o r t e  e n  tribut fes o n d e s  ,; 
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34 S E M I  R A M I  S,
C e  t e m p l e , c es jardins d a n s  les airs f o u t e n u s ,
C e  vaft e m a u f o l é e  o ù  r e p o f e  N i n u s  1 
E t e r n e l s  m o n u m e n s  m o i n s  a d m i r a b l e s  q u ’elle ! 
C ’eft ici q u ’à fes p i e d s  S é m i r a m i s  m ’appelle.
L e s  R o i s  d e  l’O r i e n t , loin d ’elle p r o f t e r n é s , 
N ’o n t  p o i n t  e u  cës h o n n e u r s  q u  j. m e  f o n t  deftinés : 
J e  vais d a n s  f o n  éclat voir cette R e i n e  h e u r e u f e .
M  X T  R A N E.
L a  r e n o m m é e ,  A r z a c e , eft f o ü v e n t  b i e n  t r o m p e u f e  ; 
E t  p e u t - ê t r e  a v e c  m o i  b i e n t ô t  v o u s  g é m i r e z  , 
Q u a n d  v o u s  v e r r e z  d e  p r è s  c e  q u e  v o u s  a d m i r e z .
A r z a c e .
C o m m e n t  ?
M  I  T R A N E.
S é m i r a m i s  à  fes d o u l e u r s  l i v r é e ,
S è m e  ici les c h a g r i n s  d e n t  elle eft d é v o r é e :  
L ’h o r r e u r  q u i  l’é p o u v a n t e  eft d a n s  t o u s  les efprits. 
T a n t ô t  re m p l i f f a n t  l’air d e  fes l u g u b r e s  c r i s ,
T a n t ô t  m o r n e , a b a t t u e  , é g a r é e  , i n t e r d i t e ,
D e  q u e l q u e  D i e u  v e n g e u r  év i t a n t  la p o u r f u i t e ,
E l l e  t o m b e  à  g e n o u x  v e r s  c e s  l i e u x  retirés ,
A  la n u i t , a u  filence , à  la m o r t  c o n f a c r é s  ;
S é j o u r  o ù  n u l  m o r t e l  n ’ofa j a m a i s  d e f e e n d r e ,
O ù  d e  N i n u s , m o n  m a î t r e ,  o n  c o n f e r v e  la c e n d r e .  
Elle a p p r o c h e  à  p a s  lents, l’air f o m b r e , i n t i m i d é ,
E t  fe f r a p p a n t  le fein d e  fes p l e u r s  i n o n d é ,
A  travers les h o r r e u r s  d ’u n  filent» f a r o u c h e ,
L e s  n o m s  d e  fils, d ’é p o u x  é c h a p p e n t  d e  fa b o u c h e .  
Elle i n v o q u e  les D i e u x ;  m a i s  les D ie u x  irrités 
















































A C T E  P R E M I E R .
i
h
A  R Z  A C E .
Quelle eft d ’u n  tel état l’or i g i n e  i m p r é v u e  ?
M  I  T  S  A N E.
L ’effet e n  eft a f f r e u x  ; la c a u f e  eft i n c o n n u e .
A  R z  a  e  E .
E t  d e p u i s  q u a n d  les D i e u x  l’a c c a b l e n t -  ils ainfi ? 
M  I  T  R A N E.
D u  t e m s  q u ’elle o r d o n n a  q u e  v o u s  vinffiez ici.
A R Z  A C E .
M o i ?
M  I  T  R A N E.
V o u s  ; c e  fut, S e i g n e u r ,  a u  m i l i e u  d e  c e s  fêtes, 
Q u a n d  B a b i l o n e  e n  f e u  célébrait v o s  c o n q u ê t e s  ; 
L o r f q u ’o n  vit d é p l o y e r  c e s  d r a p e a u x  f u f p e n d u s ,  
M o n u m e n s  d e s  E t a t s  à v o s  a r m e s  r e n d u s  : 
L o r f q u ’a v e c  t a n t  d ’éclat l’E u p h r a t e  vit paraître 
C e t t e  j e u n e  A z é m a , la n i è c e  d e  m o n  m a î t r e  ,
C e  p u r  f a n g  d e  B é l u s , &  d e  n o s  S o u v e r a i n s ,
Q u ’a u x  S c y t h e s  raviffeurs o n t  a r r a c h é  v o s  m a i n s  ;
C e  t r ô n e  a  v u  flétrir fi m a j e f t é  f u p r ê m e ,
D a n s  d e s  j o u r s  d e  t r i o m p h e ,  a u  fein d u  b o n h e u r  m ê m e .  
A  R z  A c  E .
A z é m a  n ’a  p o i n t  p a r t  à  c e  t r o u b l e  o d i e u x  :
U n  feul d e  fes r e g a r d s  a d o u c i r a i t  les D i e u x .
A z é m a  d ’u n  m a l h e u r  n e  p e u t  être la c a u f e  ;
M a i s  d e  t o u t ,  c e p e n d a n t , S é m i r a m i s  d i f p o f e ;
S o n  c œ u r  e n  ce s  h o r r e u r s  n ’eft p a s  t o u j o u r s  p l o n g é ?
M I  T S  A N  E.
D e  c e s  c h a g r i n s  m o r t e l s  f o n  efprit d é g a g é ,
S o u v e n t  r e p r e n d  fa f o r c e  &  fa f p l e n d e u r  p r e m i è r e ,  
fer C  ij
?6 S  E M  I  R A M  I  S ,
J ’y  revois' t o u s  les traits d e  cette a m e  fi fière,
A  q u i  les pl u s  g r a n d s  R o i s  fur la terre a d o r é s , 
M ê m e  p a r  leurs flatteurs n e  f o n t  p a s  c o m p a r é s ;  
M a i s  l o r f q u e  fuccomfaanfc a u  m a l  q u i  h  d é c h i r e , 
S e s  m a i n s  laiffent flotter les r ê n e s  d e  l’E m p i r e , 
A l o r s  le fier A f f u r ,  c e  fa t r a p e  i n f o l e n t ,
Fait g é m i r  le palais f o u s  f o n  j o u g  accablant.
C e  fecret d e  l’E t a t ,  cette h o n t e  d u  t r ô n e ,
N ’o n t  p o i n t  e n c o r  p e r c é  les m u r s  d e  B a b i l o n e .  
Ailleurs o n  n o u s  e n v i e , ici n o u s  g é m i f f o n s .
A R Z A. C E.
P o u r  les faibles h u m a i n s  quelles h a u t e s  l e ç o n s  ! 
Q u e  p a r t o u t  le b o n h e u r  e f t m ê l é  d ’a m e r t u m e  !
■ Q u ’u n  t r o u b l e  aulfi cr u e l  m ’agite &  m e  c o n f u m e  j 
P r i v é  d e  c e  m o r t e l ,  d o n t  les y e u x  éclairés 
A u r a i e n t  c o n d u i t  m e s  p a s  à  la c o u r  é g a r é s  , 
A c c u f a n t  le deftin q u i  m ’a  ravi m o n  p è r e ,
E n  p r o i e  a u x  paffions d ’u n  â g e  t é m é r a i r e ,
A  m e s  v œ u x  o r g u e i l l e u x  f a n s  g u i d e  a b a n d o n n é , 
D e  qu e l s  écueils n o u v e a u x  je m a r c h e  e n v i r o n n é  ! 
1  I  T  R A S  E.
J ’ai p l e u r é  c o m m e  v o u s  c e  vieillard v é n é r a b l e  ; 
P h r a d a t e  m ’était c h e r ,  &  fa p e r t e  m ’a c c a b l e  : 
H é l a s  ! N i n ù s  l’a i m a i t  ; il lui d o n n a  f o n  fils ; 
N i n i a s  n o t r e  efpoir à  fes m a i n s  fut remis.
U n  m ê m e  j o u r  ravit &  le fils &  le p è r e  ;
11 s’i m p o f a  d è s - l o r s  u n  exil v o l o n t a i r e ;
M a i s  enfin f o n  exil a  fait v o t r e  g r a n d e u r .
E l e v é  p r è s  d e  lui d a n s  les c h a m p s  d e  l’h o n n e u r , 




A C T E  P R E M I E R . n
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E t  p l a c é  p a r  la gloire a u  r a n g  d e s  p l u s  g r a n d s  P r i n c e s , 
V o u s  êtes d e v e n u  l’o u v r a g e  d e  v o s  m a i n s .
A  R z  A C E.
J e  n e  fais e n  ce s  l i e u x  qu e l s  f e r o n t  m e s  deftins.
A u x  p l a i n e s  d ’A r b a z a n  q u e l q u e s  f u c c è s  p e u t - ê t r e ,  
Q u e l q u e s  t r a v a u x  h e u r e u x , m ’o n t  affez fait c o n n a î t r e  ; 
E t  q u a n d  S é m i r a m i s , a u x  rives d e  l’O x u s ,
V i n t  i m p o f e r  d e s  loix à  c e n t  p e u p l e s  v a i n c u s ,
E l l e  laiiTa t o m b e r , d e  f o n  c h a r  d e  victoire ,
S u r  m o n  f r o n t  j e u n e  e n c o r , u n  r a y o n  d e  fa gloire : 
M a i s  f o u v e n t  d a n s  les c a m p s  u n  foldat h o n o r é  
R a m p e  à  la c o u r  d e s  R o i s , &  l a n g u i t  ignoré.
M o n  p è r e  e n  e x p i r a n t  m e  dit q u e  m a  f o r t u n e  
D é p e n d a i t  e n  c e s  l i e u x  d e  la c a u f e  c o m m u n e .
Il r e m i t  d a n s  m e s  m a i n s  ce s  g a g e s  p r é c i e u x ,
Q u ’il c o n f e r v a  t o u j o u r s  loin d e s  p r o f a n e s  y e u x  ;
J e  dois les d é p o f e r  d a n s  les m a i n s  d u  g r a n d - p r ê t r e  ; 
L u i  feul do i t  e n  j u g e r , lui feul d o i t  les c o n n a î t r e  ;
S u r  m o n  fort e n  fecret je dois le co n f u l t e r  ;
A  S é m i r a m i s  m ê m e  il p e u t  m e  préfenter.
M  I T R, A N e .
R a r e m e n t  il l’a p p r o c h e  ; o b f c u r  &  foiitaire,
R e n f e r m é  d a n s  les foins d e  f o n  faint m i n i f t è r e ,
S a n s  v a i n e  a m b i t i o n , f a n s  c r a i n t e , fans d é t o u r ,
O n  le v o i t  d a n s  f o n  t e m p l e ,  &  j a m a i s  à  la cour.
Il n ’a  p o i n t  affecté l’orgueil d u  r a n g f u p r ê m e ,
N i  p l a c é  fa thiare a u p r è s  d u  d i a d è m e .
M o i n s  il v e u t  être g r a n d , p l u s  il eft r évéré. 
Q u e l q u ’a c c è s  m ’eft o u v e r t  e n  c e  f é jour fa e r é  ;
C  iij
J e  p u i s  m ê m e  e n  fecret lui parler à  cette h e u r e .
V o u s  le v e r r e z  ici, n o n  loin d e  fa d e m e u r e ,
A v a n t  q u ’u n  j o u r  p l u s  g r a n d  v i e n n e  éclairer n o s  y e u x .
S C E N E  I L
A  R  Z  A  C  E  feid.
TC '
J - j H  ! qu e l l e  eft d o n c  fur m o i  la v o l o n t é  d e s  D i e u x !  
Q u e  m e  réfervent-ils ? &  d ’o ù  v i e n t  q u e  m o n  p è r e  
A l ’e n v o y é  e n  e x p i r a n t  a u x  p i e d s  d u  f a n c t u a î r e ?
A l o i  f o l d a t , m o i  n o u r r i  d a n s  l’h o r r e u r  d e s  c o m b a t s , 
A l o i , q u ’enfin l’a m o u r  feul e n t r a î n é  fur fes p a s  !
A u x  D i e u x  d e s  C a l d é e n s  q u e l  f ervice ai-je à  r e n d r e  ? 
filais q u e l l e  v o i x  plainti ve ici fe fait e n t e n d r e ?
(On entend des gémijfemens fortir du fond du tombeau, 
ou l’on fuppofe qu’ils fo n t entendus. )
D u  f o n d  d e  cette t o m b e ,  u n  cri l u g u b r e  , a ffr e u x ,
S u r  m o n  fr o n t  pâliffant fait dreffer m e s  c h e v e u x  ;
D e  N i n u s , m ’a-t-on d i t , l’o m b r e  e n  ces l i e u x  h a b i t e . ... 
L e s  cris o n t  r e d o u b l é  , m o n  a r a e  eft interdite.
S é j o u r  f o m b r e  &  f a c r é , m â n e s  d e  c e  g r a n d  R o i ,
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A C T E  P R E  M  I  E  R. Î 9
• . S C E N E  I I I .
A  R  Z  A  C  E  , le g r a n d  M a g e  0  R  0  E  S , fuite d e  
M a g e s ,  A i l  T R  A N E .
M  I  T  R A N E au Mage Oroès.
W  U i , S e i g n e u r ,  e n  v o s  m a i n s  A r z a c e  ici d o i t  r e n d r e  
C e s  m o n u m e n s  feerets q u e  v o u s  f e m b l e z  a t t e ndre.
A r z a c e .
D u  D i e u  d e s  C a l d é e n s  p o n t i f e  r e d o u t é ,
P e r m e t t e z  q u ’u n  g u e r r i e r  à  v o s  y e u x  p r é f e n t é  , 
A p p o r t e  à  v o s  g e n o u x  la v o l o n t é  d e r n i è r e  
D ’u n  p è r e  à  q u i  m e s  m a i n s  o n t  f e r m é  la p a u p i è r e .  
V o u s  d a i g n â t e s  l’a i m e r .
O  R O E S.
J e u n e  &  b r a v e  m o r t e l , 
D ’u n  D i e u  q u i  c o n d u i t  t o u t , le d é c r e t  é t e r n e l  
V o u s  a m è n e  à  m e s  y e u x  p l u s  q u e  l’o r d r e  d ’u n  père. 
D e  P h r a d a t e , à  j a m a i s , la m é m o i r e  m ’eft c h è r e  ; 
S o n  fils m e  I’eft e n c o r  p l u s  q u e  v o u s  n e  cr o y e z .  
C e s  g a g e s  p r é c i e u x , p a r  f o n  o r d r e  e n v o y é s ,
O ù  font-ils ?
A r z a c e .
L e s  voici.
Les efclaves donnent k  coffre aux deux mages, qui le 
pofent fu r  un autel.
O R O E S , ouvrant le coffre J  &  fe  penchant avec 
refpeêt £«? avec douleur.
C ’eft d o n c  v o u s  q u e  je t o u c h e , 
R e f t e s  c h e r s  &  f a c r é s , je v o u s  v o i s  , &  m a  b o u c h e
C iiij
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P ref f e  a v e c  d e s  fanglots c es trilles m o n u m e n s ,
Q u i  m ’a r r a c h a n t  d e s  p l e u r s  attellent m e s  f e r m e n s  :
Q u e  l’o n  n o u s  laiffe feuls ; allez : &  v o u s , M i t r a n e ,
D e  c e  fecret m y l l è r e  éc a r t e z  t o u t  p r o f a n e .
Les mages fe  retirent.
V o i c i  c e  m ê m e  f c e a u , d o n t  N i n u s  autrefois
T r a n f m i t  a u x  n a t i o n s  l’e m p r e i n t e  d e  fes loix :
J e  la v o i s , cette lettre à  j a m a i s  e f f r a y a n t e ,
Q u e  p r ê t e  à  fe g l a c e r  traça fa m a i n  m o u r a n t e .
A d o r e z  c e  b a n d e a u , d o n t  il fut c o u r o n n é  ;
A  v e n g e r  f o n  t r épas c e  fer efl d e l t i n é ,
C e  fer q u i  f u b j u g u a  la P e r f e  &  la M é d i e ,
Inutile i n l l r u m e n t  c o n t r e  la p e r f i d i e ,
C o n t r e  u n  p o i f o n  trop f u r , d o n t  les m o r t e l s  a p p r ê t s . .
A  R z  A c  E.
Ciel ! q u e  m ’a p p r e n e z - v o u s  ?
, 0  R  O E S.
C e s  horribles fecrets 
> ’ 1 
S o n t  e n c o r  d e m e u r e s  d a n s  u n e  n u i t  p r o f o n d e .
D u  fein d e  c e  f é p u l c r e  inaccelïïble a u  m o n d e ,
L e s  m â n e s  d e  N i n u s , &  les D i e u x  o u t r a g é s ,
O n t  é l e v é  leurs v o i x , &  n e  f o n t  p o i n t  v e n g é s .
A  R Z A c  E .
j u g e z  d e  q u e l l e  h o r r e u r  j’ai d û  fentir l’atteinte.
Ici m ê m e , &  d u  f o n d  d e  cette a u g u l t e  e n c e i n t e , 
D ’a ffreux g é m i f f e m e n s  f o n t  v e r s  m o i  p a r v e n u s .
O R O E S.
C e s  a o c e n s  d e  la m o r t  f o n t  la v o i x  d e  N i n u s .
A  R z  A c  E.

























































































A C T E  P R E M I E R . 4i
0  R 0 E S.
Ils d e m a n d e n t  v e n g e a n c e .
A R Z A C E.
Il a droit d e  l’a t t e n d r e  ;
M a i s  d e  q u i  ?
0  R 0 E S.
L e s  c r u e l s , d o n t  les c o u p a b l e s  m a i n s  
D u  p l u s  jufte d e s  R o i s  o n t  p r i v é  les h u m a i n s  ,
O n t  d e  leur t r a h i f o n  c a c h é  la t r a m e  i m p i e  ;
D a n s  la n u i t  d e  la t o m b e  elle eft enfevelie. 
A i f é m e n t  d e s  m o r t e l s  ils o n t  f é d u i t  les y e u x  ;
M a i s  o n  n e  p e u t  t r o m p e r  l’œ i l  vigilant d e s  D i e u x , 
D e s  p l u s  o b f c u r s  c o m p l o t s  il p e r c e  les a b î m e s .
A  R  z  a  c  E.
A h  ! fi m a  faible m a i n  p o u v a i t  p u n i r  c es c r i m e s  !
J e  n e  fais ; m a i s  l’afpe d t  d e  c e  fatal t o m b e a u ,
D a n s  m e s  f e n s  é t o n n é s  p o r t e  u n  t r o u b l e  n o u v e a u .
N e  puis-je y  c o n f u l t e r  c e  R o i  q u ’o n  y  r é v è r e ?
O  R  O  E  S.
N o n ,  le ciel le d é f e n d  ; u n  o r a c l e  f é v è r e  
N o u s  interdit l’a c c è s  d e  c e  féjour d e  p leurs,
H a b i t é  p a r  la m o r t ,  &  p a r  d e s  D i e u x  v e n g e u r s .  
A t t e n d e z  a v e c  m o i  le j o u r  d e  la juftice ;
Il eft t e m s  q u ’il a r r i v e , &  q u e  t o u t  s’a c c o m pliffe.
J e  n ’e n  p e u x  dire p l u s  ; d e s  p e r v e r s  é l o i g n é ,
J e  l è v e  e n  p a i x  m e s  m a i n s  v e r s  le ciel i ndigné.
S u r  c e  g r a n d  i n t é r ê t , q u i  p e u t - ê t r e  v o u s  t o u c h e ,
C e  c i e l , q u a n d  il lui pl a i t , o u v r e  &  f e r m e  m a  b o u c h e .  
J ’ai dit c e  q u e  j’ai d û  ; t r e m b l e z  q u ’e n  c es r e m p a r t s , 
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N e  trahiffe u n  f e c r e t q u e  m o n  D i e u  v o u s  confie.
Il y  v a  d e  fa g l o i r e , &  d u  fort d e  l’A f i e ,
Il y  v a  d e  v o s  j o u r s . ' V o u s , m a g e s , a p p r o c h e z  ;
Q u e ' c e s  c h e r s  m o n u m e n s  f o u s  f a u t e !  foient c a c h é s .
La grande porte du palais s’ouvre, Je remplit de gardes.
AJfur parait avec fa  fuite d’un autre côté.
D é j à  le palais s’o u v r e , o n  en t r e  c h e z  la R e i n e  ;
V o u s  v o y e z  c e t  A f f u r ,  d o n t  la g r a n d e u r  h a u t a i n e  
T r a î n e  ici fur fes p a s  u n  p e u p l e  d e  flatteurs.
A  q u i , D i e u  t o u t - p u i f f a n t , d o n n e z - v o u s  les g r a n d e u r s  ? 
O  m o n f t r e  !
A R Z a c E.
Q u o i , S e i g n e u r  !
O  R O E S.
A d i e u .  Q u a n d  la n u i t  f o m b r e  
S u r  c es  c o u p a b l e s  m u r s  v i e n d r a  jetter f o n  o m b r e ,
J e  p o u r r a i  v o u s  parl e r  e n  p r é f e n c e  d e s  D i e u x .  
R e d o u t e z - l e s , A r z a c e  : ils o n t  fur v o u s  les y e u x .
%
S C E N E  I V.
A R Z A C E  furie devant du théâtre, avecNIT TL ANH,  
qui refie auprès de lui. A  S  S  U  R  vers wi des côtés, 
avec C E D A R Ê ?  fa  fuite.
A r z a c e .
J L '  E  t o u t  c e  q u ’il m ’a dit, q u e  m o n  a m e  eft é m u e  ! 
Q u e l s  c r i m e s  ) q u elle c o u r  1 &  q u ’elle eft p e u  c o n n u e  ! 
Q u o i  ! N i n u s  , q u o i  ! m o n  m a î t r e  eft m o r t  e m p o i f o n n é  ! 
E t  je n e  vois q u e  t r o p  q u ’A f f u r  eft f o u p q o n n é .
f
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M  I  T  R A N E , approchant d* Arzace.
D e s  R o i s  d e  B u b i l o n e  A f f u r  tient fa n d f f a n c e ;
S a  fière autorité v e u t  d e  la d é f é r e n c e  ;
L a  R e i n e  le m é n a g e ,  o n  craint d e  l’o f f e n f e r ,
E t  l’o n  p e u t  fans r o u g i r  d e v a n t  lui s’abaiffer.
A R Z A C E .
D e v a n t - l u i ?
A S S U R, dcutf renfoncement, à Cèdar.
M e  t r o m p a i - j e , A r z a c e  à  B a b i l o n e  ? 
S a n s  m o n  o r d r e  ! q u i  ? lui ! ta n t  d ’a u d a c e  m ’é t o n n e .
Q u e l  o r g u e i l  !
A r z a c e . 
A  s s u  r .
A p p r o c h e z  ; q u e l s  intérêts n o u v e a u x  
V o u s  f o n t  a b a n d o n n e r  v o s  c a m p s  &  v o s  d r a p e a u x  ? 
D e s  rives d e  l’O x u s  q u e l  fujet v o u s  a m è n e  ?
A r z a c e .
M e s  f e r v i c e s , S e i g n e u r ,  &  l’o r d r e  d e  la R e i n e .
A  s  s ü  R.
Q u o i  ! la R e i n e  v o u s  m a n d e  ?
A r z a c e .
O u i .
A  S S U R.
M a i s  f a v e z - v o u s  b i e n
Q u e  p o u r  a v o i r  f o n  o r d r e  o n  d e m a n d e  le m i e n ?  
A r z a c e .
J e  l’i g n o r a i s , S e i g n e u r  , &  j’aurais p e n f é  m ê m e  
B l e f f e r , e n  le c r o y a n t , l’h o n n e u r  d u  d i a d è m e .  
P a r d o n n e z , u n  foldat eft m a u v a i s  courtifan.
N o u r r i  d a n s  la S c y t h i e  , a u x  p l a i n e s  d ’A r b a z a n ,
J ’ai p u  fervir la c o u r , &  n o n  p a s  la c o n n a î t r e .
FSW“
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A  s s  u  R.
L ’â g e  ,1e t e m s , les l i e u x  v o u s  l’a p p r e n d r o n t  p e u t - ê t r e ,  
Aïais ici p a r  m o i  feul a u x  p i e d s  d u  t r ô n e  a d m i s ,
Q u e  v e n e z - v o u s  c h e r c h e r  p r è s  d e  S é m i r a m i s ?
A  R  z  a  c  E.
J ’of e  lui d e m a n d e r  le p r i x  d e  m o n  c o u r a g e  , 
L ’h o n n e u r  d e  la fervir.
A  s  s U R.
V o u s  o f e z  d a v a n t a g e .
V o u s  n e  m ’e x p l i q u e z  p a s  v o s  v œ u x  p r é f o m p t u e u x  ;
J e  fais p o u r  A z é m a  v o s  deffeins &  v o s  feux.
A  R  z  a  c  E.
J e  l’a d o r e  , fans d o u t e ,  & f o n  c œ u r  o ù  j’afpire,
E ft d ’u n  p r i x  à  m e s  y e u x  au - deffus d e  l’E m p i r e  :
E t  m e s  p r o f o n d s  refpeéts , m o n  a m o u r . ...
A  s s  u  R.
Arrêtez.
V o u s  n e  c o n n a i f f e z  p a s  à q u i  v o u s  infultez.
Q u i ?  v o u s ,  affocier la r a c e  d ’u n  S a r m a t e
A u  f a n g  d e s  d e m i - d i e u x  d u  T i g r e  &  d e  l’E u p h r a t e ?
J e  v e u x  b i e n  p a r  pitié v o u s  d o n n e r  u n  avis ;
Si v o u s  o f e z  p o r t e r  j u f q u ’à  S é m i r a m i s  
L ’i n j u r i e u x  a v e u  q u e  v o u s  o f e z  m e  faire,
V o u s  m ’a v e z  e n t e n d u  , frémiffez, t é m é r a i r e  :
M e s  droits i m p u n é m e n t  n e  f o n t  p a s  offenfés.
A  R z  a c E.
J ’y  c o u r s  d e  c e  p a s  m ê m e ,  &  v o u s  m ’e n h a r d i l f e z  : 
C ’eft l’effet q u e  fur m o i  fit t o u j o u r s  la m e n a c e .
Q u e l s  q u e  foient e n  c es lieux les droits d e  v o t r e  p l a c e , 





A C T E  P R E M I E R .
Q u i  fervit &  la R e i n e ,  &  v o u s - m ê m e ,  &  l’Etat.
J e  v o u s  parais h a r d i ,  m o n  f e u  p e u t  v o u s  d é p l a i r e  ; 
M a i s  v o u s  m e  paraiffez c e n t  fois p l u s  t é m é r a i r e ,
V o u s , q u i  f o u s  v o t r e  j o u g  p r é t e n d a n t  m ’a c c a b l e r ,  
V o u s  c r o y e z  allez g r a n d  p o u r  m ’a v o i r  fait t r e m b l e r .
A  S S U R.
P o u r  v o u s  p u n i r  p e u t - ê t r e  : & j e  vais v o u s  a p p r e n d r e , 
Q u e l  p r i x  d e  t a n t  d ’a u d a c e  u n  fujet d oit attendre.
A  R z  a  e  E.
T o u s  de u x ,  n o u s  l’a p p r e n d r o n s .
S C E N E .  F.
S E  M I R A  M I S  fa r  ait dam le fo n d , appuyée fu r  
fesfemmes : O  T A  N E  fon confident va au-devant 
d’AJfur. A S S Ü R ,  A R Z A C E ,  M I T R A N E .
O T  A N E.
^ E i g n e u r ,  q uittez ces lie u x  ; 
L a  R e i n e  e n  c e  m o m e n t  f e  c a c h e  à  t o u s  les y e u x .  
R e f p e é t e z  les d o u l e u r s  d e  f o n  a m e  é p e r d u e .
D i e u x , retirez la m a i n  fur fa tête é t e n d u e .
A r z a c e .
Q u e  je la pl ains !
A  s  s ü  R , à l ’un des finis.
S o r t o n s  ; &  f a n s  p l u s  c o n f u l t e r ,
D e  c e  t r q u b l e  i n o u ï  f o n g e o n s  à  px'ofiter.
S e  M I R A  M I S  avance fu r  la frêne.
O T  A H  E  , revenant à Sentir amis.
O  R e i n e , r a p p e l i e z  v o t r e  f o r c e  p r e m i è r e  ;
I'
2m
4<S S  E  M  1 R A M  I  S,
Q u e  v o s  y e u x  f a n s  h o r r e u r  s’o u v r e n t  à  la l u m i è r e .
S E M I  R A M X S.
O  voiles d e  la m o r t ,  q u a n d  v i e n d r e z - v o u s  c o u v r i r  
M e s  y e u x  r e m p l i s  d e  p l e u r s , &  lafles d e  s’o u v r i r  ?
( Elle marche éperdue fur la fcène , croyant voir 1 om­
bre de Einuu )
A b î m e s , f e r m e z - v o u s  , f a n t ô m e  h o r r i b l e  , arrête : 
F r a p p e , o u  ceffe à  la fin d e  m e n a c e r  m a  tête.
A r z a c e  eft-ii v e n u  ?
O  T  A N E.
M a d a m e ,  e n  ce t t e  c o u r ,
A r z a c e  a u p r è s  d u  t e m p l e  a  d e v a n c é  le jour.
S e m i r a m i s .
C e t t e  v o i x  f o r m i d a b l e , i n f e r n a l e , o u  cé l e f t e ,
Q u i  d a n s  l’o m b r e  d e s  nuits p o u f f e  u n  cri fi fune f t e ,  
M ’avertit q u e  le j o u r  q u ’A r z a c e  d o i t  v e n i r ,
M e s  d o u l o u r e u x  t o u r m e n s  f e r o n t  pr ê t s  à  finir.
O  T  A N E.
A u  fein d e  c es h o r r e u r s  g o û t e z  d o n c  q u e l q u e  j o y e  ; 
E f p é r e z  d a n s  ce s  D i e u x , d o n t  le bras fe d é p l o y é .  
S e m i r a m i s .
A r z a c e  eft d a n s  m a  c o u r  !.. A h  ! je fe n s  q u ’à  f o n  n o m  
L ’h o r r e u r  d e  m o n  forfait t r o u b l e  m o i n s  m a  raifcn.
O  T  A N E.
P e r d e z - e n  p o u r  j a m a i s  l’i m p o r t u n e  m é m o i r e  ;
Q u e  d e  S é m i r a m i s  les b e a u x  jo u r s  pleins d e  gloire 
E f f a c e n t  c e  m o m e n t  h e u r e u x  o u  m a l h e u r e u x ,
Q u i  d ’u n  fatal h y m e n  brifa le j o u g  affreux.
M i n u s  e n  v o u s  c h a f l a n t  d e  f o n  lit &  d u  t r ô n e ,
E n  v o u s  p e r d a n t , M a d a m e ,  e û t  p e r d u  B a b i l o n e .
f
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Pour le bien des mortels vous prévîntes fes coups ;
Babilone & la Terre avaient befoin de vous ;
Et quinze ans de vertus & de travaux utiles,
Les arides déferts par vous rendus fertiles,
Les fauvages humains fournis au frein des loix,
Les arts dans nos cités naiffans à votre voix,
Ces hardis monumens, que l’univers admire,
Les acclamations de ce puiffant Empire,
Sont autant de témoins, dont le cri glorieux 
A dépofé pour vous au tribunal des Dieux.
Enfin, fi leur juftice emportait la balance,
Si la mort de Ninus excitait leur vengeance,
D’où vient qu’Affur ici brave en paix leur couroux ? ,
Aiïùr fut en effet plus coupable que vous ; [
Sa main, qui prépara le breuvage homicide, ] â
Ne tremble point pourtant, & rien ne l’intimide. .
Nos deftins, nos devoirs étaient trop différens ;
Plus les nœuds font facrés, plus les crimes font grands, 
j’étais époufe, Otane, &  je fuis fans excufe ;
Devant les Dieux vengeurs mon defefpoir m’aecufe. 
j ’avais cru que ces Dieux juftement offenfés ,
En m’arrachant mon fils, m’avaient punie affez;
Que tant d’heureux travaux rendaient mon diadème, 
Ainfi qu’au monde entier , refpeéiable au ciel même. 
Mais depuis quelques mois , ce fpeétre furieux 
Vient affliger rnon cœur, mon oreille , mes yeux ;
Je me traîne à la tombe , où je ne puis defcendre ;
J’y révère de loin cette fatale cendre ;
Je l’invoque en tremblant : des Ions, des cris affreux,
S  E M I R A M X S.
■S E  M  I  R  A  M  I  S ,
De longs gémiffemens répondent à mes vœux.
D’un grand événement je me vois avertie,
Et peut-être il eft teins que le crime s’expie.
0  T A N E.
Mais eft-il affuré que ce fpectre fatal 
Soit en effet forti du féjour infernal ?
Souvent de fes erreurs notre ame eft obfédée ;
De ion ouvrage même elle eft intimidée,
Croit voir ce qu’elle craint, & dans l’horreur des nuits, 
Voit enfin les objets qu’elle-même a produits! 
S e m i r a m i s .
Je l’ai vu ; ce n’eft point une erreur paffagère, 
Qu’enfante du fommeü la vapeur menfongère ;
Le fommeil à mes yeux refufant fes douceurs,
N’a point fur mes efprits répandu fes erreurs.
Je veillais, je penfais au fort qui me menace , 
Lorfqu’au bord de mon lit j’entends nommer Arzace.
Ce nom me raffurait : tu fais quel eft mon cœur.
Affur depuis un tems l’a pénétré d’horreur.
Je frémis quand il faut ménager mon complice :
Rougir devant fes yeux eft mon premier fupplice ;
Et je dételle en lui cet avantage affreux,
Que lui donne un forfait qui nous unit tous deux.
Je voudrais... mais faut-il, dans l’état qui m’opprime, 
Par un crime nouveau punir fur lui mon crime?
Je demandais Arzace, afin de l’oppofer 
Au complice odieux qui penfe m’impofer ;
Je m’occupais d’Arzace, & j’étais moins troublée.
Dans ces momens de paix, qui m’avaient confolée, 
Ce miniftre de mort a reparu foudain,
T o u t
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Tout dégoûtant de fang, & le glaive à la main :
Je crois le voir encor, je crois encor l’entendre. 
Vient-il pour me punir, vient-il pour me défendre ? 
Arzace au moment même arrivait dans ma cour ;
Le ciel à mon repos a réfervé ce jour :
Cependant toute en proie au trouble qui me tue, 
La paix ne rentre point dans mon ame abattue.
Je paffe à tout moment de l’efpoîr à l’effroj,
Le fardeau de la vie eft trop pefant pour moi.
Mon trône m’importune, ,& ma gloire paffée 
N’eft qu’un nouveau tourment de ma trille penfée.
J’ai nourri mes chagrins, fans les manifefter ;
Ma peur m’a fait rougir. J’ai craint de çonfulter 
Ce Mage révéré , que chérit Babilone,
D’avilir devant lui la majefié du trône,
De montrer une fois , en préfence du ciel, 
Sémiramis tremblante aux regards d!un mortel. 
Mais j’ai fait enfecret, moins fière ou plus hardie, 
Çonfulter Jupiter aux fables de Libie,
Comme fi loin de nous le Dieu de Punîvers 
N’eût mis la vérité qu’au fond de ces déferts.
Le Dieu qui s’eft caché dans cette fombre enceinte, 
A reçu dès longtems mon hommage & ma crainte. 
J'ai comblé fes autels & de dons & d’encens. 
Répare-t-on le crime, hélas , par des préfens ?
De Memphis .aujourd’hui j’attends une réponfe,
Théâtre. T o m .  I I I . D
fo S  B  M  I  R  A  M  I  S , 1
5
S  C E  B  B  V L
S E M I R A M I S ,  O TA N E ,  MI TRA NE .
* M x t r a n e .
xa.Ux portes du palais, en fecret on annonce 
Un prêtre de l’Egypte, arrivé de Memphis.
S e m , I R A M I S .
Je verrai donc mes maux ou comblés ou finis. 
Allons , cachons , furtout, au refte de l’Empire ,
Le trouble humiliant dont l’horreur me déchire ;
Et qu’Arzace à l’inftant à mon ordre rendu,
Puiffe apporter le calme à ce cœur éperdu.





A C T E  S E C O N D , Ç*
A C T E  I L
S C E N E  P R E M I E R E ,  
A R Z A C E , Â Z 1 M 1 ,
A  z  E M A.
J
-tA. Rzace, écoutez-moi ; cet Empire indomté 
Vous doit fou nouveau luftre, & moi ma liberté. 
Quand les Scythes vaincus réparant leurs défaites, 
S’élancèrent fur nous de leurs vaftes retraites,
Quand mon père en tombant me laiffa dans leurs fers , 
Vous feul portant la foudre au fond de leurs déferts, 
Brifâtes mes liens, remplîtes ma vengeance.
Je vous dois tout ; mon cœur en eft la récompenfe ;
Je ne ferai qu’à vous ; mais notre amour nous perd. 
Votre cœur généreux, trop fimple & trop ouvert,
A cru qu’en cette cour, ainfi qu’en votre armée,
Suivi de vos exploits, & delà renommée ,
Vous pouviez déployer, fincère impunément,
La fierté d’un héros, & le cœur d’un amant.
Vous outragez Affur, vous devez le connaître;
Vous ne pouvez le perdre, il menace, il eft maître j 
Il abufe en ces lieux de fon pouvoir fatal ;
Il eft inexorable, .  . il eft votre rival,
A R Z A C E.  
Il y oqs aime 1 qui ? lui ?
B ij
S E M I  'R A M I S ,
vr.
M
A Z E M A.
Ce cœur fombre & farouche, 
Qui hait toute vertu, qu’aucun charme ne touche, 
Ambitieux efclave, &  tyran tour-à-tour,
S’eft-il flatté de plaire, & connaît-il l’amour?
Des Rois Affyriens comme lui defcendue ,
Et plus près de ce trône, où je fuis attendue ,
Il penfe en m’immolant à fes fecrets delfeins, 
Appuyer de mes droits fes droits trop incertains. 
Pour moi fi Ninias , à qui, dès fa naifiance ,
Ninus m’avait donnée aux jours de mon enfance,
Si l’héritier du fceptre à moi feule promis,
Voyait encor le jour près de Sémiramis,
S’il me donnait fon cœur, avec le rang fuprême, 
J’en attelle l’amour, j’en jure par vous-même, 
Ninias me verrait préférer aujourd’hui 
Un exil avec vous, à ce trône avec lui.
Les campagnes du Scythe, & fes climats ftériles , 
Pleins de votre grand nom , font d’alfez doux afyles» 
Le feîn de ces déferts , où naquit notre amour ,
EU pour moi Babilone , & deviendra ma cour. 
Peut-être l’ennemi, que cet amour outrage ,
A ce doux châtiment ne borne point fa rage.
J’ai démêlé fon ame , & j’en vois la noirceur ;
Le crime, ou je me trompe, étonne peu fon cœur, 
Votre gloire déjà lui fait allez d’ombrage ;
Il vous craint, il vous hait,
A R Z A c E.
Je le hais davantage ;
Mais je ne le crains pas, étant aimé de vous.
. ....... ..
A C T E  S E C O N D . SS
Confervez vos bontés, je brave fon couroux*
La Reine entre nous deux tient au moins la balance.
Je me fuis vu d’abord admis en fapréfence;
Elle m’a fait fentir, à ce premier accueil,
Autant d’humanité , qu’Affur avait d’orgueil ;
Et relevant mon front, profterné vers fon trône,
M’a vingt fois appelle l’appui de Babilone.
Je m’entendais flatter, de cette augufte voix,
Dont tant de Souverains ont adoré les loix ;
Je la voyais franchir cet immenfe intervalle,
Qu’a mis entr’elle & moi la majefté royale :
Que j’en étais touché ! qu’elle était à mes yeux 
La mortelle, après vous, la plus femblable aux Dieux !
A z  E M A.
Si la Reine eft pour nous, Aflisr en vain menace ;
Je ne crains rien.
A R Z A C E.
J’allais plein d’une noble audace , 
Mettre à fes pieds mes vœux jufqu’à vous élevés ,
Qui révoltent Alïur, &  que vous approuvez.
Un prêtre de l’Egypte approche au moment même, 
Des oracles d’Ammon portant l’ordre fuprême.
Elle ouvre le billet d’une tremblante main,
Fixe les yeux fur moi, les détourne foudain ,
Laiffe couler des pleurs , interdite, éperdue,
Me regarde , foupke, & s’échappe à ma vue.
On dit qu’au defefpoir fon grand cœur eft réduit,
Que la terreur l’accable, &  qu’un Dieu la pourfuit.
Je m’attendris fur elle ; & je ne puis comprendre, 
Qu’après plus de quinze ans, foigneux de la défendre,
3) üj
tr
S E  M  I  & A  M I S?4
Lé ciel la perfécute, & paraiffe outragé.
Qu’a-t-eËe fait aux Dieux? d’où vient qu’ils ont changé? 
A Z E M A.
On ne parle en effet que d’augures funéftes,,
De mânes en couroux, de vengeances céleftes. 
Sémiramis troublée a fetnblé, quelques jours,
Des foins de fon Empire abandonner le cours :
Et j’ai tremblé qu’Affur, en ces jours de trifteffe ;
Du palais effrayé n’accablât la faibleffe.
Mais la Reine a paru , tout s’eft calmé foudain *
Tout a fenti le poids du pouvoir fouverain.
Si déjà de la cour mes yeux ont quelque ufage,
La Reinë hait Affur , l’obferve , le ménage :
Ils fe craignent l’un l’autre, & tout prêts d’éclater, 
Quelque intérêt fecret femble les arrêter.
J’ai vu Sémiramis à fon nom couroucéc :
La rongeur de fon front trahiffait fa penfée ;
Son cœur paraiffait plein d’un long reffentiment ; 
Mais fouvent à la cour tout change en un moment. 
Retournez, & parlez.
À R  z A c E.
J’obéis ; mais j’ignore 
Si je puis à fon trône être introduit encore.
A z  e  M A.
Ma voix fécondera mes vœux & votre efpoir ;
Je fais de vous aimer ma gloire &  mon devoir.
Que de Sémiramis on adore l’empire,
Que l’Orient vaincu la refpede & l’admiré,
Dans mon triomphe heureux j’envîrai peu les liens.
Le monde eft à fes pieds, mais Arzace eft aux miens. or»
%
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- A C T E  S E C O N D .
Allez. Affur paraît.
A R Z A C E .
Qui ? ce traître ? à fa vue , 
D’une invincible horreur je fens mon ame émue.
S C E N E  I I  
ASSUR, CEDAR, ARZACE, AZEMA.
A S S U R à  Cèdar.
A, dis-je, & vois enfin fi les tems font venus 
De lui porter des coups trop longtems retenus.
(  Cédar fort. )
Quoi 3 je le vois encor s il brave encor ma haine ? 
A r z a c e .
Vous voyez un fujet protégé par fa Reine.
A S S U K.
Elle a daigné vous voir ; mais vous a-t-elle appris 
De l’orgueil d’un fujet quel eft le digne prix? 
Savez-vous qu’Azéma, la fille de vos maîtres,
Ne doit unir fon fang qu’au fang de fes ancêtres ?
Et que de Ninias époufe en fon berceau. . .
A r z a c e .
Je fais que Ninias, Seigneur, eft au tombeau,
Que fon père avec lui mourut d’un coup ftmefte ;
Il me fuffit.
A S S V R.
Eh bien, apprenez donc le relie.
Sachez que de Ninus le droit m’eft affuré,
Qu’entre fon trône & moi je ne vois qu’un degré,
D iiij
Que la Reine m’écoute, & {bravent facrifie 
À mes juftes confeils un fujet qui s’oublie ; 
Et que tous vos refpeéts ne. pourront effacer 
Les téméraires vœux qui m’ofaient oftenfer.
A R 2 À C El
J
Inftruit à refpeéter le fang qui vous fit naitré,
Sans redouter en vous l’autorité d’un maître , 
je fais ce qu’on vous doit, furtout en ces climats ,
Et je m’en fouviendrais , fi vous n’en parliez pas.
Vos ayeux , dont Bélus a fondé la nobleffe,
Sont votre premier droit au cœur de la Princeffèi 
Vos intérêts préfens , îe foin de l’avenir ,
Le befoin de l’Etat, tout femble vous unir.
Moi 5 contre tant de droits, qu’il nie faut reconnaître, 
J’ofe en oppofer un qui les vaut tous peut - être :
J’aimé : & j’ajouterais , Seignèur , que mon fecours 
Â vengé fës malheurs, a défendu fes jours ,
A foutenu ce trône où fon deftin l’appelle,
Si j’ofais, comme vous , me vanter devant elle. , 
Je vais remplir fon ordre à mon zèle commis ;
Je n’en reçois que d’elle , &  de Sémiramis.
L’Etat peut quelque jour être en votre puiflance ;
Le ciel donne fouvent des Rois dans fa vengeance : 
Mais il vous trompe au moins dans l’un de vos projets, 
Si vous comptez Ârzacé au fang de vos fujets;
Â S S U R.




S  C JE N  E  I I I .
A S S U R , A Z E M A.
A s s  u  R.
. Adame : fon audace eft trop longtems foufferte. 
Mais puis-je en liberté m’expliquer avec vous,
Sur un fujet plus noble & plus digne de nous ?
A Z E M A.
En eft-il ? mais parlez.
A s s  u  R.
Bientôt l’Afie entière
Sous vos pas & les miens ouvre une autre carrière : 
Les faibles intérêts doivent peu nous frapper; 
L’univers nous appelle, & va nous occuper. 
Sémiramis n’eft plus que l’ombre d’elle-même;
Le ciel femble abaiffer cette grandeur fuprême :
Cet aftre fi brillant, fi longtems refpeâé,
Penche vers fon déclin, fans force & fans clarté.
On le voit, on murmure, & déjà Babilone 
Demande à haute voix un héritier du trône.
Ce mot en dit allez ; vous connaiffez mes droits ;
Ce n’eft point à l’amour à nous donner des Rois. 
Non qu’à tant de beautés mon ame inacceffible,
Se fafte une vertu de paraître infenfible ;
Mais pour vous &  pour moi, j’aurais trop à rougir,
Si le fort d e  P E t a t  d é p e n d a i t  d ’u n  foupir.
Un fentiment plus digne, & de l’un & de l’autre, 
Doit gouverner mon fort, & commander au vôtre. 
Vos ayeux font les miens, &  nous les trahi (Tons ;






58 S E M I S . A M . I S ,
Nous perdons l’univers, fi nous nous divifons.
Je peux vous étonner ; cet auftère langage 
Effarouche aifément les grâces de votre âge;
Mais je parle aux héros, aux Rois dont vous fortez ,
A tous ces demi-dieux que vous repréfentez. 
Longtems foulant aux piedsleur grandeur & leur cendre, 
Ufurpantun pouvoir où nous devons prétendre, 
Donnant aux nations, ou des loix, ou des fers,
Dne femme impofa ftlence à l’univers.
De fa grandeur qui tombe affermilTez l’ouvrage ; 
Elle eut votre beauté, poffédez fon courage. 
L’amour à vos genoux ne doit fe préfenter, ■ 
Quepourvous rendreunfceptre,&non pour vous Péter. 
C’eftma main qui vous l’offre; &du moins je me flatte, 
Que vous n’immolez pas à l’amour d’un Sarmate ,
La majefté d’un nom qu’il vous faut refpeéter,
Et le trône du monde où vous devez monter.
A  Z E JM A.
Repofez-vous fur moi, fans infulter Ârzace,
Du foin de maintenir la fplendeur de ma race.
Je défendrai, furtout, quand il en fera tems,
Les droits que m’ont tranfmis les Rois dont je defcens. 
Je connais nos ayeux : mais après tout j’ignore,
Si parmi ces héros, que l’Afiyrie adore,
Il en efl: un plus grand, plus chéri des humains,
Que ce m ê m e  Sarmate, o b j e t  d e  v o s  dédains.
Aux vertus, croyez-moi, rendez plus de juftice :
Pour moi quand il faudra que l’hymen m’affervifle, 
C’eft à Sémiramis à faire mes deftins ;









A C T E
j ’écoute peu ces bruits, que le peuple répète, 
Echos tumultueux d’une voix plus fecrète.
J’ignore fi vos chefs, aux révoltes pouffes,
De fervir une femme en fecret font lafles.
Je les vois à fes pieds baiffer leur tête altière ;
Ils peuvent murmurer, mais c’eft dans la pouffière. 
Les Dieux, dit-on, fur elle ont étendu leurs bras : 
J’ignore fon offenfe, & je lie penfe pas ,
Si le ciel a parlé, Seigneur , qu’il vous choififfe , 
Pour annoncer fon, ordre , & fervir fa juftice.
Elle règne en un mot. Et vous qui gouvernez, 
Vous prenez à fes pieds les loix que vous donnez $ 
Je ne connais ici que fon pouvoir fuprême 5 
Ma gloire eit d’obéir ; obéiffez de même.
S C E N E  I  V.  
A S S  U R , C E  JD A R.
s.K
, A s S U R.
V /  Beir ! ah ! ce mot fait trop rougir mon front ; 
J’èn ai trop dévoré l’infupportable affront.
Parle, as - t u réuffi ? Ces femences de haine,
Que nos foins en fecret cultivaient avec peine, 
Pourront-elles porter, au gré de ma fureur,
Les fruits que j’en attends de difcorde & d’horreur? 
C e n A R.
J’ofe efpérer beaucoup. Le peuple enfin commence 
A fortir du refpeâ, & de ce long filence,
Où le nom, les exploits, l’art de Sémiramis,
6o S E  3 1  I  R A M  I  Si
Ont enchaîné les cœurs étonnés & fournis.
On veut un fucceffeur au trône d’Aflyrie ;
Et quiconque, Seigneur , aime encor la patrie »
Ou qui gagné par moi fe vante de l’aimer,
Dit qu’il nous faut un maître, & qu’il Faut vous nommer. 
A s s  U R.
Chagrins toujours cuifans ! honte toujours nouvelle ! 
Quoi ! ma gloire , mon rang, mon deftin dépend d’elle ! 
Quoi ! j’aurai fait mourir & Ninus &  fon fils ,
Pour ramper le premier devant Sémiramis,
Pour languir dans l’éclat d’une illuitre difgrace,
Près du trône du monde à la fécondé place 1 
La Reine fe bornait à la mort d’un époux ;
Mais j’étendis plus loin ma fureur & mes coups. 
■Ninias en fecret privé de la lumière,
Du trône où j’afpirais m’entr’ouvrait la barrière, 
Quand fa puiffante main la ferma fous mes pas.
C’eft en vain que flattant l’orgueil de fes appas, 
j’avais cru chaque jour prendre fur fa jeunefle 
Cet heureux afcendant, que les foins , la foupleffe, 
L’attention, le terns , favent fi bien donner 
Sur un cœur fans deflein, facile à gouverner, 
je connus mal cette ame inflexible & profonde ;
Rien ne la put toucher que l’Empire du monde.
Elle en parut trop digne, il le faut avouer ;
Je fuis dans mes fureurs contraint à la louer.
Je la vis retenir, dans fes mains affinées,
De l’Etat chancelant les rênes égarées,
Appaifer le murmure , étouffer les complots, 
Gouverner en Monarque, & combattre en héros.
______U-t






âJe la vis captiver & le peuple & l’armée,
Ce grand art d’impofer même à la renommée , 
Fut l’art qui fous fon joug enchaîna les efprits ; 
L’univers à fes pieds demeure encor furpris. 
Que dis-je ? fa beauté, ce flatteur avantage,
Fit adorer les loix qu’impofa fon courage ;
Et quand dans mon dépit j’ai voulu confpirer, 
Mes amis çonflernés n’ont fu que l’admirer,
C E D A R.
Ce charme fe diffipe, & ce pouvoir chancelle, 
Son génie égaré femble s’éloigner d’elle.
Un vain remords la trouble ; & fa crédulité 
A depuis quelque tems en feçret confulté 
Ces oracles menteurs d’un temple méprifable , 
Que les fourbes d’Egypte ont rendu vénérable. 
Son encens &  fes vœux fatiguent les autels : 
Elle devient femblable au refie des mortels : 
Elle a connu la crainte,
A s s u,K,
I
Accablons fa faiblelfe.
Je ne puis m’élever, qu’autant qu’elle s’abaiffe.
De Babilone , au moins, j’ai fait parler la voix. 
Sémiramis, enfin, va céder une fois.
Ce premier coup porté, fa ruine eft certaine.
Me donner Azéma, c’eft celfer d’être Reine ;
Ofer me refufer, foulève fes Etats ;
Et d.e tous les côtés le piège eft fous fes pas,
Mais peut-être, après tout, quand je crois la furprendre, 





$  E  M  I  R A M  I  S ,
C E D A R.
Si la Reine vous cède, & nomme un héritier,
Affur de fon deftîn peut-il fe défier ?
De vous, &  d’Azéma, l’union défirée.
Rejoindra de nos Rois la tige féparée.
Tout vous porte à l’Empire, & tout parle pour vous, 
A s s u k.
Pour Âzéma, fans doute, il n’eft point d’autre époux. 
Mais pourquoi de fi loin faire venir Arzace ?
Elle a favorifé fon infolente audace.
Tout prêt à le punk, je me vois retenu 
Par cette m ê m e  main dont il eft foutenu.
Prince, mais fins füjets, mîniftre & fans puiffance, 
Environné d’honneurs, &  dans la dépendance ,
Tout m’afflige , une amante, un jeune audacieux, 
Des prêtres confultés, qui font parler leurs Dieux; 
Sémiramis enfin toujours en défiance,
Qui me ménage à peine, & qui craint ma préfence ! 
N o u s  verrons fi l’ingrate , avec impunité ,
Qfe pouffer à bouc un complice -irrité.( I l veut fortir. )
S  C E  N  E  F.
A SS U l ,  O T A N E ,  C E D A  R,
C> O t a n e ,
d  Eigneur, Sémiramis vous ordonne d’attendre ;
Elle veut en fecret vous voir & vous entendre,4 V
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A C T E  S E C O N D . 6?
A S S U R,
A fes ordres facrés j’obéis avec foin, 
Otane, & j’attendrai fa volonté fuprême.
S C E N E  VI .
A S S U R , C E D A R.
E A S S ü  R.H J d’où pent donc venir ce changement extrême? 
Depuis près de trois mois, je lui femble odieux ;
Mon afpeét importun lui fait baiffer les yeux ; 
Toujours quelque témoin nous voit & nous écoute.
De nos froids entretiens , qui lui pèfent fans doute, 
Ses foudaines frayeurs interrompent le cours ;
Son filence fouvent répond à mes difcours.
Que veut-elle me dire ? ou que veut-elle apprendre ? 
Elle avance vers nous ; c’eft elle. Va m’attendre.
S C E N E  V  I L
S E I I  R A M I S , A S S U  R.
S S e m i r a m i s .Eigneur, il faut enfin que je vous ouvre un cœur, 
Qui longtems devant vous dévora fa douleur.
J’ai gouverné l’Afie, & peut-être avec gloire ; 
Peut-être Babiîone, honorant ma mémoire,
Mettra Sémiramis à côté des grands Rois.
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Partout vidorieufe, abfolue , adorée »
De l’encens des humains je vivais enyvrée : 
Tranquille, j’oubliai, fans crainte & fans ennuis, 
Quel degré m’éleva dans ce rang où je fuis.
Des Dieux, dans mon bonheur, j’oubliai la juftice  ^
Elle parle, je cède ; & ce grand édifice,
Que je cru^  à l’abri des outrages du tems,
Yeut être raffermi jufqu’en fes fondemens.
A S S U R,
Madame, c’eft à vous d’achever votre ouvrage,
De commander au tems, de prévoir fon outrage.
Qui pourait obfcurcir des jours fi glorieux ?
Quand la terre obéit, que craignez-vous des Dieux?
S e m i s a m i s .
La cendre de Ninus repofe en cette enceinte,
Et vous me demandez le fujet de ma crainte ?
Vous î
A S S D R.
Je vous avoùrai que je fuis indigné,
Qu’on fe fouvientie encor fl tïinus a régné.
Craint-on, après quinze ans , fes mânes en colère ?. 
Ils fe ferajent vengés, s’ils avaient pu le fairp,
D’un éternel oubli ne tirez point les morts,
Je fuis épouvanté , mais c’eft: de vos remords.
Ahl ne confultez point d’oracles inutiles :
C’eft par la fermeté qu’on rend les Dieux faciles.
Ce fantôme inouï, qui parait en ce jour,
Qui naquit de'la crainte, & l’enfante à fon tour, 
Peut-il vous effrayer par tous fes vains preftiges ?
Pour qui ne les craint point, il n’eft point de prodiges
Ils font happas greffier des peuples ignorans, 
L’invpntion du fourbe, & le ipépris des grands, 
Mais fi quelque intérêt, plus noble & plus folide, 
Eclaire votre efprit, qu’un vaiji trouble intimide, 
S’il vous faut dç Bélus éternifer le fang,
Si la jçune Azéma prétend à ce haut rang., . .
S  E M I  K A M I  S.
Je viens vous en parler. Amitton & Babilone 
Demandent fans détour un héritier du trône.
11 faut que de mon feeptre on partage le faix ;
Et le peuple & les Dieux vont être fatisfaits.
Vous le favez affez, mon fuperbe courage 
S’était fait une loi de régner fans partage :
Je tins fur mon hymen l’univers en fnfpens ;
Et quand la voix du peuple, à la fleur de mes ans, 
Cette voix qu’aujourd’hui le ciel même fécondé, 
Alepreffait de donner des Souverains au monde,
Si quelqu’un put prétendre au nom de mon époux, 
Cet honneur, je le fais, n’appartenait qu’à vous. 
Vous deviez l’efpérer; mais vous pûtes connaître 
Combien Sémiramis craignait d’avoir un maître,
Je vous fis, fans former un lien fi fatal,
Le fécond de la terre, & non pas mon égal,
C’était alfez, Seigneur, & j’ai l’orgueil decroire, 
Que ce rang aurait pu fuffire à votre gloire,
Le cipl me parle enfin, j’obéis à fa yoix 5 
Ecoutez fon oracle, <& recevez mes loiy.
B a b i lo n e  d o it  p r e n n e  u n e  f a ç e  n o u v e l le  s 
Q u a n d  d ’ u n  f é c o n d  h y m e n , a l lu m a n t  le  f ia m b e a f t  t  
M è r e  t r o p  tp -a lh e u r e u fe , è p o u fe  t r o p  ç r u e l le  ,
T h é â t r e . Tpm, III, E
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T u  c a lm e r a s  N im is  a u  f o n d  d e  f o n  t o m b e a u .
C’elt ainft quedes Dieux l’ordre éternel s’explique.
Je connais vos deffeins ,&  votre politique ;
Vous vouîez'dans l’Etat-vous former un parti ;
V o u s  m’oppofez le fang dont vous êtes forti.
De vous & d’Azéma mon fucceffeur peut naître ;
Vous briguez cet hymen, elle y prétend peut-être.
Mais moi, je ne veux pas que vos droits & les liens s 
Enfemble confondus, s’arment contre les. miens :
Telle eft ma volonté, confiante, irrévocable,
C’eft à vous de juger fi le Dieu qui m’accable 
A laiffé quelque force à mes fens interdits,
Si vous reconnaîtrez encor Sémiramis ,
S i  je peux foutenir la Majefté du trône.
Je vais donner, Seigneur, un maître à Babilone.
Mais foit qu’un fi grand choix honore un autre ou vous,
Je ferai fouveraine , en prenant un époux.
Affemblez feulement les Princes &  les mages ;
Qu’ils viennent à ma voix joindre i c i  leurs fuffrages ;
Le don de mon Empire, & de ma liberté 
Eftl’aâe le plus grand de mon autorité.
Loin de le prévenir, qu’on l’attende en filence.
Le ciel à ce grand jour attache fa clémence.
Tout m’annonce des Dieux qui daignent fe calmer ;
Mais c’eft le repentir qui doit les défarmer:
Croyez-moi ; les remords, à vos veux' méprîfables,
Sont la feule vertu qui relie à des coupables, 
je vous parais timide & faible ; déformais 
Connaiffez la faiblefïe, elle eft dans jes forfaits.














































Elle convient aux Rois, & furtout à VQUsrniême 5 
Et je vous, apprendrai qu’on peut , fans s’avilir, 
S’abajffer fous les Dieux, les craindre les fçrvir.
S C g N E  V I I I .
A S  S U R  feuL
C ^ U els difcours étonnans! quelsprojetslquellangage! 
Eit-ee crainte, artifice, ou faibleffe, ou courage? 
Prétend -elle en cédant raffermir fes deftins ?
Et s’uniRelle à moi pour tromper mes deffeins?
A l’hymen d’Azéma je ne dois point prétendre !
C’eft m’affurer du fien que je dois feu} attendre.
Ce que n’ont pu mes fo in s&  nos communs forfaits %
\ | L’hommage dont jadis je flattai fes attraits,
Mes brigues, mon dépit, la crainte de fa chute,
Un oracle d’Egypte, un fonge l’exécute?
Quel pouvoir inconnu gouverne les humains !
Que. de faibles refforts font d’illuftres deffins !
Doutons encor de tout ; voyons encor la Reine,
Sa réfolution me paraît trop foudaine ;
Trop de foins, à mes yeux, paraiffent l’occuper ;
Et qui change aifément, eft faible, ou veut tromper,
1
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Fin du fécond acte,
A C T E III,
S C E N E - P R E M I E R E .
S E M IR  A M I S , 0  T A N I .
■èic:
Le théâtre repréfente un cabinet du palais.
S E M I R A M I S.
\ J  Tane, qui l’eût cru, que les Dieux en colère 
Me tendaient en effet une main falutaire ?
Qu’ils ne m’épouvantaient que pour fe défarmer ?
Ils ont ouvert l’abime, & l’ont daigné fermer :
C’eft la foudre à la main qu’ils m’ont donné ma grâce ; 
Ils ont changé mon fort ; ils ont conduit Ârzace ;
Ils veulent mon hymen ; ils veulent expier,
Par ce lien nouveau, les crimes du premier. .y 
Non, je ne doute plus que des cœurs ils difpofent : 
Le mien vole au-devant de la loi qu’ils m’impofent 
Arzace , c’en eft fait, je me rends, & je voi,
Que tu devais régner fur le monde & fur moi,
O T A N E.
Arzace! Lui?
S E M I s  A m |  s.
Tu fais qu’aux plaines de Scythie, 
Quand je vengeais la Perfe, &  fubjuguais PAfie,
Ce héros, ( fous fon père il combattait alors}
Ce héros entouré de captifs & de morts,
..
.....
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M’offrit', en rougiflant, "dé fés mains triomphantes, ■
Des. ennemis vaincus les dépouilles fànglantés r : -......
Afon premier afpeét tout mon cœur étonné,
Par un pouvoir fecret fe fentit entraîné ;
Je n’en pus affaiblir le charme inconcevable 5 
Le relie des mortels me fembla méprifablè.
Affur qui m’obfervait, ne fut que trop jaloux.
Dès lors le nom d’Arzace aigriffait fon couroux.
Mai? l ’image id’Arzace occupa- ma penfée, " -
Avant .que de nos Dieux la main me l’eét tracée^ - 
Avant que cette voix qui commande à mon cœur,
Me défignât Arzace, &  nommât mon vainqueur,
O.T A K E.
C’eft beaucoup abaiffer ce fuperbe courage,
Qui des maîtres du Gange 3 dédaigné l’hommage,
Qui n’écoutant jamais de faibles fentimens,.
Veut des Rois pour fujets, &  non pas pour amans. 
Vous avez méprifé jufqu’à la beauté même, •
Dont l’empire accroiffait votre empire fuprême'; .
Et vos yeux fur la terre exerçaient leur pouvoir, >' 
Sans que vous daignaffiez vous emappercevoir.
Quoi 1 de l’amour enfin connaiffez-vons les charmes ? 
Et pouvez-vous paffer, de ces fombres allâmes. 
Au tendre fentiment qui vous parle aujourd’hui?
S e m i r a m i s .
Non , ce n’eft point l’amour qui m’entraîne vers lui : - 
Mon ameparles yeux ne-peut être vaincue.
Ne croi pas qu’à ce point de mon rang defcendue , 
Ecoutant dans mon trouble un charme fuborneur, ■ 




S E  M I  R A  M I  S.,
Je crois fentir du moins de plus nobles tendrefles. 
Malheureufe! eft-ce à moi d’éprouver des faibleffes I 
De connaître l’amour & fes fatales loix ?
Otane ; que veux-tu? je fus mère autrefois*
Mes malheureufes mains à peine cultivèrent 
Ce fruit d’un trifté hymen, que les Dieux m’enlevèrent. 
Seule, en proie aux chagrins, qui venaient m’allarmer, 
N’ayant autour de moi rien que je puffe aimer, 
Sentant ce vuide affreux de ma grandeur fupréme j 
M’arrachant à ma cour , & m’évitant moi-même *
J’ai cherché le repos dans ces grands monumens, 
D’une ame qui fe fuit trompeurs amufemens.
Le repos m’échappait.; je fens que je le trouve:
Je m’étonne en fecret du charme que j’éprouve. 
Ârzace me tient lieu d’un époux &  d’un fils,
Et de tous mes travaux, & du monde fournis.
Que je vous dois d’encens, ô puiffance célelle 1 
Qui me forqant de prendre un joug jadis funefte,
Me préparez au nœud que j’avais abhorré,
En m’embrafant d’un feu par vous-même infpirél 
O T A N  E.
Mais voiiS avez prévu la douleur &  la ragé,
Dont va frémir Affur à te nouvel outrage;
Car enfin il fe flatte, & la commune voix 
A fait tomber fur lui l’honneur de votre choix :
Il ne bornera pas fon dépit à fe plaindre* 
S e m i r a m î s .
Je ne l’ai point trompé, je ne veux pas le craindre* 
J’ai fu quinze ans entiers, quel que fut fon projet ,
L'é tenir dans le rang de mon premier fujet :
A C T E T R O  1 S I  E M E. js
A fon ambition, pour moi toujours fufpeéte,
Je prefcrivis quinze ansles-bornes qu’il refpeéle» 
Je régnais feule alors ; & fi ma faible main 
-Mit à fes vœux hardis ce redoutable frein,
Que pourront déformais fa brigue & fon audace, 
Contre Sémiramîs unie avec Ar'zace ?
Oui, je crois que Ninus content dë mes remords, 
Pour preffer cet hymen quitte le fein des morts. 
Sa grande ombre, en effet, déjà trop offenfée, 
Contre Sémiramis ferait trop couroucée ;
Elle verrait'donner, avec trop dë douleur,
Sa couronne & fon lit à fort empoifonneùr.
Du fein de fon tombeau voilà ce qui l’appelle % 
Les oracles d’Ammon s’accordent avec elle;
La vertu d’Oroès ne me fait plus trembler :
Pour entendre mes loix je l’ai fait appeller .
Je l’attends.
O T A N E.
Son crédit, fon façré caraétère,
Peut appuyer le choixque vous prétendez faire.
S E M .lvR A-:M I S. v
Sa voix achèvera de raffiner mon cœur.
O  ï  A  N E. :
B vient, — :
S  E M I R  A M I S .
, 'S ’ ü' '£  N £  i t .
S E M I R A M 1 S , 0  R 0  E Si
S e m i r a m i s ;
E Zproaftre augufte fucceffeur,- 
Je vais nommer un Roi:, rvous couronnez fa tête ;
Tout elt-il préparé pour cette augufte fête ? -- 
0  R O E S.
Les mages & les grands attendent Votre choix ;
Je remplis mon devoir, &  j’obéis aux Rois ;
Le foin de les juger n’eft, point notre partage :
C’eft celui des. Dieux feuls.
; . S E M ,!■ K A M î  S.
: ;■ A ce fombre langage,
Ôn dirait qu’en fecrêt Vous condamnez mes vœux,
O R O E S.
Je ne les connais pas ; puiffent-ils être heureux !
'. .S  E M I  -RVAUM-Ï S. ' '  '
Mais vous interprétez les volontés céleftes.
Ces lignes que j’ai vûs me feraient-ils funeftes ?
Une ombre, un Dieu peut-être, à mes yeux s’eft montré; 
Dans lé fein de la terre il eft foudain rentré.
Quel pouvoir a brifé l’éternelle barrière,
Dont le ciel fépara l’enfer & ia lumière?
D’où vient que ies humains, malgré l’arrêt du fort, 
Reviennent à mes yeux du féjour de la mort?
O R O E S.
Du ciel, quand il le faut, la jufticé fuprèmê
■tlW
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S u fp en ci l’ordre étemel établi par lui-même :
Il permet à la-mort d’interrompre fes loix,
Pour l’effroi de la terre , & l’exemple des Rois.
S e m i r a m i s .
Les oracles d’Ammon veulent un facrificei
* O R O E Si 
Il fe fera , Madame.
S e m i r a m i s .
Eternelle juftice ,
Qui lifez dans mon ame avec des yeux vengeurs »
Ne la rempliffez plus dé nouvelles horreurs ;
De mon premier hymen oubliez l’infortune.
à Oroès qui s'éloignait.
Revenez.
O R o e s , revenant.
Je croyais ma ptéfence importuné. 
S e m i r a m i s .
Répondez : ce matin aux pieds de vos autels 
Arzace a préfenté des dons aux immortels?5 R O E S.
Oui, ces dons leur font chers ; Arzace a lu leur plaire.
S E M I R A M I S.
Je le crois, & ce niot me raffure & m’éclaire.
Puis-je d’un fort heureux me repofer fur lui?
O R o E s.
Arzaéè dé TEnipirè eft le plus digne appui ;
Les Dieux l’ont amené : fa gloire eït leur ouvrage.
S e m i r a m i s .
J’accepte avec tranfport ce fortuné préfage ; 








74 S  E M  1 R A M  I  S,
Allez ; qu’un pur encens recommence à Fumer.
De vos mages, de vous, que la préfence augufte, 
Sur l’hymen le plus grand, fur le choix le plus jufte, 
Attirent de nos Dieux les regards fouverains, 
Puiflent de cet Etat les éternels deftins 
Reprendre avec les miens une fplendeur nouvelle ! 
Hâtez de ce beau jour la pompe folemnelie.
S C E N E  I I I .
S E M I R A M I S ,  O T A N !
.  S ë M ï r à m ï s . 
i l M  le ciel eft d’accord avec moi ;
Que je vais l’étonner, par le don d’un Empire! 
Qu’il eft loin d’efpérer ce moment où j’afpire! 
Qu’Alfur & tous les fiens vont être humiliés ! 
Quand j’aurai dit un mot, la terre eft à fes pieds. 
Combien à mes bontés il faudra qu’il réponde !
Je Pépoufe, & pour dot, je luidonne le monde. 
Enfin ma gloire eft pure , & je puis la goûter.
Allez-.
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S C E N E  I V.
S E M I R A M IS ,  OTANE,  M I T R A N E ,  ün Officier 
du palais.
* 0  T  A N E.
XTl RZace à vos genoux demande à fe jetter : 
Daignez à fes douleurs accorder cette grâce.
S e m i r a m i s .
Quel chagrin près de moi peut occuper Arzace !
De mes chagrins lui feul a diffipé l’horreur :
Qu’il vienne ; il ne fait pas ce qu’il peut fur mon cœur. 
Vous dont le fang s’appaife, & dont la voix m’infpire , 
O mânes redoutés, & vous Dieux de l’Empire,
Dieux des Affyriens, de Ninus , de mon fils ,
Pour le favorifer, foyez tous réunis.
Quel trouble en le voyant m’a foudain- pénétrée !
S C E N È V. 
S E M I R A M I S ,  A R Z A C E ,  AZEM.A.
O A r z a e E,Reine, à vous fervir ma vie eil confacrée ;
Je vous devais mon fang, & quand je l’ai verfé, 
Puifqu’il coula pour vous , je fus récompenfé.
Mon père avait joui de quelque renommée ;
Mes yeux l’ont vu mourir, commandant votre arrtiée} 
Il a laiffé, Madame, à fon malheureux fils
V  S  E M I R  A  M  I  S ,
Des exemples frappans peut-être mal fuivis.
Je n’ofe devant vous rappeller la mémoire 
Des fervices d’un père & de fa .faible gloire ,
Qü’afin d'obtenir grâce à vos facrés genoux,
Pour un fils téméraire , & coupable envers vous ,
Qui de fes vœux hardis écoutant l’imprudence,
Craint même en vous fer.vant de vous faire une offenïe.
S Ë- M I R A M I S.
Vous m’offenfer ? qui, vous ? âh ! ne le,craignez pas.
? A R Z A C E. ' ' .
Vous donnez votre main, vous donnez vos Etats.
Sur ,çesgrands intérêts, fur ce choix que vous faites, 
Mon .cœur, doit, renfermer fes plaintes indifcrètes.
Je dois dans le filence, & le front profterné , 
Attendre, avec cent Rois, qu’un Roi nous fait donné. , 
Mais d’Afiur hautement le triomphe s’apprête ;
D’on pap audacieux il marche à fit conquête ;
Le peuple n o m m e  Alïur, il eft de votre fang ; 
Puiflê-t-il mériter '& fon nom , & fon rang !
Mais enfin je me fens l’ame trop,élevée, ’
Pour adorer ici la main que j’ai bravée ,
Pour mé’voir- écrafé de fon- orgueil jaloux-.
Souffrez que loin de lui, malgré moi loin de vous,
Je retourne aux climats où je vous ai fervie. - \
J’y fuis allez puilïant contre fa tyrannie ,
Si des bienfaits nouveaux dont j’ofe me flatter..
S E M I R A M I S.
Àhî que m’avez-vous dit? vous, fuir? vous me quitter? 
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A  R  Z A G E. 1
Non. Ce cœur téméraire 
Craint dans.le monde entier votre feule colère. 
Peut-être avez-vous fu mes deiirs orgueilleux ;
Votre indignation peut confondre mes vœux.
Je tremble,
S E M I R A M I  S.
Efpérez tout ; je vous ferai connaître , 
Qu’Affur en aucun tems ne fera votre maître.
A R Z A C E . '
Eh bien ! je l’avoûrai ; mes yeux avec horreur,
De votre époux en lui verraient le fucceffeur.
Mais s’il ne peut prétendre à ce grand hyménée , 
Verra-t-on à fes loix Âzéma deftinée?
Pardonnez à l’excès de ma préfomptîon ;
Ne redoutez-vous p o in t fa fourde ambition?
Jadis à Ninhs Azéma fut unie;
C’eft dans le même fang qu’Affur puifa la vie ;
Je ne fuis qu’un fujet, mais j’ofe contre lui... .
S E M I R A M I S. '
Des fujets tels que vous font mon plus noble appui,
Je fus vos fentimens : votre ame peu commune 
Chérit Sémiramis, &  non pas ma fortune.
Sur mes vrais intérêts vos yeux font éclairés :
Je vous en fais l’arbitre , & vous les fou tiendrez, 
D’Affur &  d’Âzéma je romps l’intelligence;
J’ai prévu les dangers d’une telle alliance ;
Je fais tqps fes projets, ils feront confondus,
A R z  A c E.
Ah ! puifqu’ainfi mes vœux font par vous entendus,
aüfeasïS
78 vS-'-£ M I R A  M  l  S,
Puifque fous avezlu dans le fond de mon ame.,,
: v." il 2 .E M A arrive avec précipitation,
Reine, j’ofe à vos pieds.. ,
S E M I  R  A M I S ,  relevant Azéma,
Raffinez-vous, Madame : 
Quelque foit mon époux, je vous garde en ces lieux 
U n  fort & des honneurs dignes de vos ayeux. 
Defttnée à mon fils, vous m’êtes toujours chère ;
Et je vous vois encor avec des yeux de mère. 
Placez-vous l’un & l’autre avec ceux que ma voix 
A nommés pour témoins de mon augufte choix. 
à Arzace.
Que l’appui de l’Etat fe range auprès du trône.
S C J E N R  V I
Le cabinet où était Simiramis fait place à un grand 
Jallon magnifiquement orné. Plujîeurs Officiers, avec 
les marques de leurs dignités, font fur des gradins. 
Un trône ejl placé au milieu du Jallon. Les Satrapes 
font auprès du trône. Le grand* Prêtre entre avec 
fis Mages, Il fe place debout entre Affur eÿ Ar~ 
zaçe. La Reine efl au milieu avec Azéma 8? J'es 
femmes. U es gardes occupent fi fond du Jallon,
g
P O R O E  S.Rinces, mages, guerriers, foutiens de Babilone, 
. Par l’ordre de la Reine en ces lieux raffembîés,
Les decrets de nos Dieux vous feront révélés |
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Qu’à de grands changemens ils avaient deftinée.
Quel que foit le Monarque, & quel que foit l’époux, 
Que la Reine ait choifi pour l’élever fur nous,
C’eft à nous d’obéir.. .  J ’apporte au nom des mages 
Ce que je dois aux Rois, des vœux & des hommages, 
Des fouhaits pour leur gloire , & furtout pour l’Etat, 
PuiiTent ces jours nouveaux de grandeur & d’éclat 
N’être jamais changés en des jours de ténèbres,
Ni ces chants d’allégrefle en des plaintes funèbres !
A Z E M A.
Pontife, & vous , Seigneurs, on va nommer un Roi : 
Ce grand choix, tel qu’il foit, peut n’offenfer que moi. 
Mais je naquis fujette , & je le fuis encore ;
Je m’abandonne aux foins dont la Reine m’honore;
Et fins ofer prévoir un finiftre avenir ,
Je donne à fes fujets l’exemple d’obéir.
A S S U R.
Quoi qu’il puifle arriver, quoi que le ciel décide ,
Que le bien de l’Etat à ce grand jour préfide.
Jurons tous par ce trône, & par Sémiramis,
D’ètre à ce choix augufte aveuglément fournis, 
D’obéir fans murmure au gré de fa juftice.
A R Z A C E.
Je le jure ; & ce bras armé pour fon fervice ,
Ce cœur à qui fa voix commande après les Dieux,
Ce fang dans les combats répandu fous fes yeux,
Sont à mon nouveau maître , avec le même zèle 
Qui fans fe démentir les anima pour elle, 
l e  G r a n d  - P r ê t r e .
De la Reine & des Dieux j ’attends les volontés. *
■&Mït ■ w r
8® a  £> 40. J. jft 44 JU rl a ,
S  E M ï  R  A M I  S.
Il fuffit ; prenez place ; & vous, peuple, écoutez.
( f f / f e  s ’a f f îe d  J u r  le  t r ô n e . )
A z è m a , A J f u r , le  g r a n d - P r ê t r e , A r r n ç e  p r e n n e n t  le u r s  
p la c e s  :  e lle  c o n t in u e  ;
Si la terre, quinze ans de ma gloire occupée,
Révéra dans ma main le fcçptre avec l’épée,
Dans cette même main qu’un ufage jaloux 
Deftinaitau f'ufeau fous les loix d’un époux;
Si j’ai, de mes fujets furpaffant l’efpérance,
De cet Empire heureux porté le poids immenfe,
Je vais le partager, pour le mieux maintenir ,
Pour étendre fa gloire aux fiécles à venir,
Pour obéir aux Dieux, dont l’ordre irrévocable 
Fléchit ce cœur altier fi longtems indomtable.
Ils m’ont ôté mon fils , puiffent-ils m’en donner 
Qui, dignes de me fuivre, & de vous gouverner, 
Marchant dans les fentiers que fraya mon courage.
Des grandeurs de mon règne éternifent l’ouvrage !
J’ai pu choifîr, fans doute, entre des Souverains ; 
Mais ceux dont les Etats entourent mes confins,
Ou font mes ennemis, ou font mes tributaires.
Mon fceptre n’efi: point fait pour leurs mains étrangères ; 
Et mes premiers fujets font plus grands à mes yeux, 
Que tous ces Rois vaincus par moi-même ou par eux, 
Bélus naquit fujet ; s’il eut le diadème,
Il le dut à ce peuple, il le dut à lui,même.
J’ai par les mêmes droits le fceptre que je tiens, 
Maîtreffe d’un Etat plus vafte que les Cens,
J’ai rangé fous vos loix vingt peuples de l’Aurore,
Qu’au
5& eJi^ dsm,
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Qu’au fiécle de Bélus on ignorait encore.
Tout ce qu’il entreprit, je.le fus achever.
Ce qui fonde un Etat le peut feul conferver.
Il vous faut un héros digne d’un tel Empire, 
Digne de tels fujets, & fi j’ofe le dire,
Digne de cette main qui va le couronner, ’
Et du cœur indomté que je vais lui donner.
J’ai confulté les loix, les maîtres du tonnerre, 
L’intérêt de l’Etat, l’intérêt de la terre ;
Je fais le bien du monde en nommant un époux. 
Adorez le héros qui va régner fur vous;
Voyez revivre en lui les Princes de ma race.
Ce héros, cet époux, ce Monarque, eft A R z A c E. 
E l l e  d e f c e n d  d u  t r ô n e , t o u t  le  m o n d e  f e  lè v e .
A Z E M A.
Arzace ! ô perfidie !
A S S U K.
O vengeance ! ô fureurs !
A r z a c e  à  A z è m a .
Ah 3 croyez,..
O K O E S.
H
Julie ciel ! écartez ces horreurs l 
Se MIRAMIS avançant fu r  la fcène, §f s’adrejfant 
' aux mages.
Vous qui fanctifiez de fi pures tendreffes,
Venez fur les autels garantir nos promettes ;
Ninus &  Ninias vous font rendus en lui.
L e  t o n n e r r e  g r o n d e , le  t o m b e a u  p a r a î t  s 'é b r a n le r .  
Ciel ! qu’eft-ce que j’entends ?
O R O E S.
T h é â t r e . Tom. III.
S E  M  I  R A M  I  S,
S e m i r a m i s .
Le ciel tonne fur nous : eft-ce faveur ou haine? 
Grâce, Dieux tout-puiffans ! qu’Arzace me l’obtienne. 
Quels funèbres accens redoublent mes terreurs !
La tombe s’eft ouverte ; il parait... Ciel !. . .  je meurs.., 
L’ombre de N im t s  fort de fon tombeau.
A s s ü R.
L’ombre de Ninus même ! ô Dieux ! eft-il polfible ?
A R 2  a c E.
Eh bien ! qu’ordonnes-tu ? parle-nous, Dieu terrible.
A s s U R.
Parle.
S E m  i  R A M i s.
Yeux-tu me perdre, ou veux-tu pardonner? 
C’eft ton fceptre & ton lit que je viens de donner ; 
Juge fi ce héros eft digne de ta place.. .
Prononce. J’y confens.
E’ O SI B R E à Jrzace.
Tu régneras , Arzace ;
Mais il eft des forfaits que tu dois expier.
Dans ma tombe, à  ma cendre, il faut facrifier.
Sers & mon fils & moi ; fouvien-toi de ton père : 
Ecoute le Pontife.
A r z a c e .
Ombre que je révère,
Demi-Dieu dont l’efprit anime ces climats,
Ton afpect m’encourage, & ne m’étonne pas.
Oui, j’irai dans ta tombe au péril de ma vie.
Achève, que veux-tu que ma main facrifie ?
S3[
■w* "^ F^ r
T.h
i.
L 'o m b r e  r e t o u r n e  d e  f o n  e j ï r a d e  à  l a  p o r t e  d u  to m b ea u . 
Il s’éloigne, il nous fuit.
Permets qu’en ce tombeau j’embrafle tes genoux, 
Que mes regrets.. . .
L’ O l B S ï  à  la  p o r t e  d u  to m b e a u .
Arrête, & relpede ma cendre ; 
Quand il en fera terns, je t’y ferai defeendre. 
L e  f p e c l r e  r e n t r e , 0 f le  m a u fo lé e  J e  r e f e r m e „
A s s U R.
Quel horrible prodige !
S e m i r a m i s .
O neuDles . fuivez-moi.
.L e s  m â n e s  a e  in  m u s  n e  î o n t  p o i n t  im p ia c a o ie s  :
S’ils protègent Arzace , ils me font -favorables :
C’efl: le ciel qui m’infpire, & qui Vous donne Un Roi : 
Yenez tous l’implorer pour Arzace &  pour moi.
S e m i r a m i s .
Ombre de mon époux,




fL e  t h é â t r e  r e p r é fe n t e  le  v e j i ib u le  d u  te m p le . 
S C E N E  P R E M I E R E .  
A R Z A C E , A Z E M A .
A r  z A c  E.
'Irritez point mes maux ; ils m’accablent allez. 
Cet oracle eft affreux, plus que vous ne penfez.
Des prodiges fans nombre étonnent la nature.
Le ciel m’a tout ravi ; je vous perds.
A z  E M A.
Ah ! parjure !
Va, celle d’ajouter aux horreurs de ce jour 
L’indigne fouvenir de ton perfide amour.
Je ne combattrai point la main qui te couronne,
Les morts qui t’ont parlé, ton cœur qui m’abandonne. 
Des prodiges nouveaux qui me glacent d’effroi,
Ta barbare inconftance eft le plus grand pour moi. 
Achève , rend Ninus à ton crime propice : 
Commence ici par moi ton affreux facrifice :
Frappe, ingrat.
A R z  a  c  E.
C’en eft! trop : mon cœur defefpéré 
Contre ces derniers traits n’était point préparé.
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Si ce cœur vous préfère à l’Empire du monde.
Ces viéloires, ce nom, dont j’étais fi jaloux,
Vous en étiez l’objet ; j’avais tout fait pour vous ; 
Et mon ambition au comble parvenué,
Jufqu’à vous mériter avait porté fa vue,
Sémiramis m’eft chère ; oui, je dois l’avouer ; 
Votre bouche avec moi confpire à la louer.
Nos yeux la regardaient comme un Dieu tutélaire, 
Qui de nos chartes feux protégeait le myftère. 
C’eft avec cette ardeur, & ces vœux épurés,
Que peut-être les Dieux veulent être adorés.
Jugez de ma furprife au choix qu’a fait la Reine 
Jugez du précipice où ce choix nous entraine : 
Apprenez tout mon fort.
A Z E M A.
Je le fais.
A R Z A C E.
Apprenez,
Que l’Empire ni vous ne me font deftinée.
Ce fils qu’il faut fervir, ce fils de Mrtus même, 
Cet unique héritier de la grandeur fuprême...
Eh bien?
A Z E M A.
A R Z A C E.
Ce Ninias, qui prefque en fon berceau , 
De l’hymen avec vous alluma le flambeau ,
Qui naquit à la fois mon rival & mon maître----
A z E M A.
Ninias !
A r  z a  c E.
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A Z E M A.
Ninias, jufte ciel ! Eh quoi, Sémiramis. .. .
A R Z A c E.
Jufqu’à ce jour trompée elle a pleuré fon fils.
A Z E M A.
Ninias eft vivant !
A R Z A c E.
C’eft un fecret encore,
Renfermé dans le temple, &  que la Reine ignore,
A z E M A.
Mais Ninus te couronne , & fa veuve eft à toi.
A R z a c E.
Mais fon fils eft à vous : mais fon fils eft mon Roi ; 
Mais je dois le fervir. Quel oracle funefte !
A Z E M A.
L’amour parle , il fuffit ; que m’importe le refte?
Ses ordres plus certains n’ont point d’obfcurité; 
Voilà mon feul oracle , il doit être écoute.
Ninias eft vivant! eh bien, qu’il reparaifle;
Que fa mère à mes yeux atteftant fa promeffe , 
Que fon père avec lui rappellé du tombeau , 
Rejoignent ces liens formés dans mon berceau ; 
Que Ninias mon Roi, ton rival & ton maître ,
Ait pour moi tout l’amour que tu me dois peut-être ; 
Vien voir tout cet amour devant toi confondu ,
Voi fouler à mes pieds le fceptre qui m’eft dû.
Où donc eft Ninias ? quel fecret, quel myftère 
Le dérobe à ma vue, & le cache à fa mère ?
t
 Qu’il revienne , en un mot ; lui, ni Sémiramis ,
















Ni le renverfement de toute la nature,
Ne pourront de mon ame arracher un parjure. 
Arzace, c’eft à toi de te bien confulter ;
Voi fi ton cœur m’égale, & s’il m’ofa imiter.
Quels font donc ces forfaits, que l’enfèr en furie, 
Que î’ombre de Ninus ordonnent qu’on expie ?
Cruel, fi tu trahis un fi facré lien ,
Je ne connais ici de crime que le tien.
Je vois de tes deftins le fatal interprète,
Pour te dicter leurs loix fortir de fa retraite ;
Le malheureux amour, dont tu trahis la foi,
N’eft point fait pour paraître entre les Dieux & toi.
Va recevoir l’arrêt dont Ninus nous m e n a c e  ;
Ton f o r t  dépend des Dieux, le mien dépend d’Arzace.
E l l e  f o r t .
A r z a c e .
Arzace elt à vous feule. Ah ! cruelle, arrêtez.
Quel mélange d’horreurs & de félicités !
Quels étonnans deftins l’un à l'autre contraires ! . . .
*
S C E N E  I L
A R Z A C E , ’O R O J E S  fum 'des mages.
G E  O E S à  A r z a c e .
Enez, retirons-nous vers ces lieuxfolicaires; 
Je vois quel trouble affreux a dû vous pénétrer :
A de plus grands affauts il faut vous préparer. 
a u x  m a g e s .
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Prenez ce fer facré 4 cette lettre.
Les mages vont chercher ce que le grand - Prêtre 
dema?ide.
A R Z A C E.
0  mon père !
Tirez-moi de l’abîme où mes pas font plongés , 
Levez le voile affreux dont mes yeux font chargés.
O  R  O E  S.
Le voile va tomber, mon fils ; & voici l’heure 
Où dans fa redoutable & profonde demeure ,
Ninus attend de vous, pour appaifer fes cris, 
L’offrande réfervée à fes mânes trahis.
A R z A c E.
Quel ordre, quelle offrande ! & qu’eft-ce qu’il defire ? 
Qui moi ! venger Ninus , & Ninias refpire ?
Qu’il vienne, il eft mon Roi, mon bras va le fervir,
O R O E S.
Son père a commandé , ne fâchez qu’obéir.
Dans une heure à fa tombe, Arzace, il faut vous rendre, ( Il donne le diadème &  l’épée à Ninias. )
Armé du fer facré que vos mains doivent prendre , 
Ceint du même bandeau que fon front a porté ,
Et que vous-même ici vous m’avez préfenté.
« A r z a c e .
Du bandeau de Ninus !
O R O E S.
Ses mânes le commandent : 
C’eft dans cet appareil, c’eft ainfi qu’ils attendent 
Ce fan g qui devant eux doit être offert par vous.
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La viétime y fera ; c’eft affez vous inftruire. 
Repofez-vous fur eux du foin de la conduire.
A R 2  A C E.
S’il demande mon fang , difpofez de ce bras.
Mais vous ne parlez point, Seigneur , de Ninias : 
Vous ne me dites point comment fon père même 
Me donnerait fa femme avec fon diadème ?
O  R O E S.
Sa femme, vous ! la Reine ! ô ciel ! Sémiramis !
Eli bien , voici l’inftant que je vous ai promis. 
Connaiffez vos deftins, & cette femme impie.
A R z a c E.
Grands Dieux ?
O  R O E S.
De fon époux elle a tranché la vie. 
A K z a c E.
Elle ! la Reine !
O R o E s.
Affur, l’opprobre de fon nom,
Le déteftable Affur a donné le poifon.
A R Z A C E , a p r è s  u n  p e u  d e  J i le n c e .
Ce crime dans Affur n’a rien qui me furprenne: 
Mais croirai-je en effet qu’une époufe, une Reine, 
L’amour des nations , l’honneur des Souverains , 
D’un attentat fi noir ait pu fouiller fes mains ? 
A-t-on tant de vertus , après un fi grand crime ?
O R O E S.
Ce doute, cher Arzace, eft d’un cœur magnanime ; 
Mais ce n’eft plus le tems de rien diffimuler : 
Chaque inftant de ce jour eft fait pour révéler &
s s Ë J 8 £ tLlUc
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Les effrayans fecrets dont frémit la nature ; 
Elle vous parie ici ; vous fentez fou murmure ; 
Votre cœur, malgré vous, gémit épouvanté.
Ne foyez plus furpris fi Ninus irrité 
Eft monté de la terre à ces voûtes impies :
Il vient brifer des nœuds tiffus par les furies ;
[ Il vient montrer au jour des crimes impunis;
Des horreurs de Pincefte il vient fauvcr fon fils ; 
, Il parle, il vous attend ; Ninus eft votre père ; 
Vous êtes Ninias; la Reine eft votre mère.
A R Z A C E.
De tous ces coups mortels en un moment frappé,
Dans la nuit du trépas je relie enveloppé :
Moi, fon fils? moi ?
O R o E s.
Vous-même: en doutez-vous encore?
4 :
Apprenez que Ninus, à fa dernière aurore,
Sut qu’un poifon mortel en terminait le cours ,
Et que le même crime attentait fur vos jours, 
Qu’il attaquait en vous les fources de la vie,
Vous arracha mourant à cette cour impie.
Affur comblant fur vous fes crimes inouïs,
Pour époufer la mère empoifonna le fils.
Il crut que de fes Rois exterminant la race,
Le trône était ouvert à fa perfide audace :
Et lorfque le palais déplorait votre mort,
Le fidèle Phradate eut foin de votre fort.
Ces végétaux puiffans, qu’en Perfe on voit éclorre, 
Bienfaits nés dans fes champs de Paître qu’elle adore, 
Par les foins de Phradate avec art préparés, r
i-Uitm
A C T E  Q U A T R I E M E .
Firent fortir la mort de vos flancs déchirés ;
De fon fils qu’il perdit il vous donna la place ; 
Vous ne fûtes connu que fous le nom d’Arzace ;
Il attendait le jour d’un heureux changement. 
Dieu qui juge les Rois en ordonne autrement,
La vérité terrible eft du ciel defcendue,
Et du fein des tombeaux la vengeance eft venue.
A R Z A c  E.
Dieu, maître des deftins, fuis-je affez éprouvé ? 
Vous me rendez la mort, dont vous m’avez fauve. 
Eh bien ! Sémiramis . . .  oui, je reçus la vie 
Dans le fein des grandeurs & de l’ignominie.
Ma mère... ô ciel! Ninus ! ah ! quel aveu cruel! 
Mais fi le traître Affur était feul criminel,
S’il fe pouvait. . . .
O R o E S p r e n a n t  la le t t r e  0f l a  l u i  d o n n a n t .
Voici ces facrés caractères,
Ces garans trop certains de ces cruels myftères;





A -R  Z A C F,.
Que ne 3e puis-je, ô Dieux ! 
Donnez, je n’aurai plus de doute qui me flatte ; 
Donnez.
( I l  l i t . )
N îm e s  m o u r a n t , a u  f i d è l e  P h r a d a t e .
J e  m e u r s  e m p o i jm é t é , p r e n e z  f o i n  d e  m o n  f i l s . '  
A r r a c h e z  N i n i a s  à  d e s  b r a s  e n n e m is  ;
M a  c r im in e l le  époztfe. . . .
a
9% S E  M l  R A M l  S
0  R 0  E S.
En faut-il davantage?
C’eft de vous que je tiens cet affreux témoignage, 
Ninus n’acheva point : l’approche de la mort 
Glaça fa faible main qui traçait votre fort :
Phradate en cet écrit vous apprend tout le refte ; 
Lifez, il vous confirme un fecret fi funefte.
Il fuffit, Ninus parle , il arme votre bras ,
De fa tombe à fon trône il va guider vos pas ;
Il veut du fang.
A R Z A C E a p r è s  a v o i r  Ju .
O jour trop fécond en miracles î 
Enfer, qui m’as parlé, tes funeftes oracles 
Sont plus obfcurs encor à mon efprit troublé,
Que le fein de la tombe où je fuis appelle.
Au facrificateur on cache la vidime ;
Je tremble fur le choix.
O R O E S.
Tremblez, mais fur le crime. 
Allez, dans les horreurs dont vous êtes troublé,
Le ciel vous conduira , comme il vous a parlé.
Ne vous regardez plus comme un homme ordinaire ; 
Des étemels décrets facré dépofitaire,
Marqué du fceau des Dieux, féparc des humains , 
Avancez dans la nuit qui couvre vos deftins.
Mortel, faible infiniment des Dieux de vos ancêtres, 
Vous n’àvez pas le droit d’interroger vos maîtres.
A la mort échappé , malheureux Ninias,
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S C E N E  I I I .
A R Z A C E . M I T R A N E .
N A R Z A C E.On, je ne reviens point de cet état horrible; 
Sémiramis ma mère ! ô ciel eft-il poffible !
M I T K A N E arrivant.
Babilone , Seigneur , en ce commun effroi,
Ne peut fe raffurer. qu’en revoyant fon Roi.
Souffrez que le premier je vienne reèonnaître ,
Et l’époux de la Reine , & mon augufte maître.
 ^ Sémiramis vous cherche , elle vient fur mes pas ;
Je bénis ce moment qui la met dans vos bras.
|?> Vous nefrépondez point. Un defefpoir farouche 
\ Fixe vos yeux troublés, & vous ferme la bouche; 
Vous .pâliffez d’effroi, tout votre corps frémit. 
Qu’eft-ce qui s’eft paffé ? qu’eft-ce qu’on vous a dit?
A R z  A c E.
Fuyons vers Azéma.
M I T R A N E.
Quel étonnant langage !
Seigneur ,eft-ce bien vous ? faites-vous cet outrage 
Aux bontés de la Reine , à fes feux, à fon choix, 
A ce cœur qui pour vous dédaigna tant de Rois ? 
Son efpérance en vous eft-elle confondue?
A R z A g E.
Dieux! c’eft Sémiramis, qui fe montre à ma vue ! 
O tombe deNinus ! ô féjour des enfers !
Cachez fon crime & moi dans vos gouffres ouverts.
ÙU,
94 S E  M l  R A M I S ,
S C E N E  I V .  
S E MÏ R A M I S ,  A R Z A C E ,  OTANE.
O S E M I R A M I S.N n’attend plus que vous; venez,maître du monde; 
Son fort, comme le mien, fur mon hymen fe fonde.
Je vois avec tranfport ce ligne révéré.,
Qu’a mis fur votre front un pontife infpiré,
Ce facré diadème , affuré témoignage,
Que l’enfer & le ciel confirment mon fuffrage.
Tout le parti d’Affur frappé d’un faint refpeft, 
Tombe à la voix des Dieux, & tremble à mon afpeét ; 
Ninus veut une offrande, il en eft plus propice : 
Pour hâter mon bonheur,- hâtez ce facrifice.
Tous les cœurs font à nous, tout le peuple applaudit : 
Vous régnez, je vous aime ; Affur en vain frémit
A R Z A C E  h o r s  d e  lu i .
Affur ! allons . . .  il faut dans le fang du perfide.. .  
Dans cet infâme fang lavons fon parricide ;
Allons venger Ninus.. . .
S E M I  K A M I  s.
Ninus 1
Qu’entends-je ? jufte ciel! 
A R Z A C E , d ’u n  a i r  é g a ré .
Vous m’avez dit que fon bras criminel 
R e v e n a n t  à  lu i .
Avait. . .  que l’infolent s’arme contre fa Reine, 
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S e m i r a m x s .
Commencez la vengeance en recevant ma foi.
A R Z A C E .
Mon père !
S E M I R A M I S.
Ah ! quels regards vos yeux lancent fur moi ! 
Arzace, eft-ce donc là ce cœur fournis & tendre, 
Qu’en vous donnant ma main j’ai cru devoir attendre ? 
Je ne m’étonne point que ce prodige affreux,
Que les morts déchaînés du féjour ténébreux,
De la terreur en vous laiffent encor la trace ;
Mais j’en fuis moins troublée en revoyant Arzace.
Ah ! ne répandez pas cette funefte nuit 
Sur ces premiers momens du beau jour qui me luit. 
Soyez tel qu’à mes pieds je vous ai vu paraître , 
Lorfque vous redoutiez d’avoir Mur pour maître.
Ne craignez point Ninus, & fon ombre en couroux. 
Arzace, mon appui, mon fecours, mon époux ;
Cher Prince. . . .
A r z a c e , f e  d é t o u r n a n t .
C’en eft trop: le crime m’environne.. . .
Arrêtez.
S E M X R A M I S.
A quel trouble, hélas ! il s’abandonne, 
Quand lui feul à la paix a pu me rappeller !
A r z a c e .
Sémiramis.. . .
S E M I R A M I s.
Eh bien?
A R Z A C E.
Je ne puis lui parler.
= " T -
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Fuyez-moi pour jamais, ou m’arrachez la vie. 
S e m i r a m i s .
Quels tranfportslquelsdifcours! qui, moi, quejevous fuie? 
Edairciflez ce trouble infupportable, affreux, 
Quipaffe dans mon arne, & fait deux malheureux.
Les traits du defefpoir .font fur votre vifage ;
De moment en moment vous glacez mon coutage ;
E t  v o s  y e u x  allarmés m e  caufent p l u s  d ’ e f f r o i  •  
Que le ciel &  les morts foulevés contre jmoi. 
je tremble en.vous offrant ce facré diadème;
Ma bouche en frémiffant prononce, Je vous aime; 
D’un pouvoir inconnu l’invincible afcendant 
M’entraîne ici vers vous , m’en repouffe à l’iftilant,
Et par un fentiment, que je ne peux comprendre, 
Mêle une horreur affreufe à l’amour le plus tendre.
A R z A c  E.
Haïflez-moi.
S e m i r a m i s .
Cruel, non tu ne le veux pas ;
Mon cœur fuivra ton cœur, mes pas fuivront tes pas. 
Quel eft donc ce billet, que tes yeux pleins d’allarmés 
Lifent avec horreur, & trempent de leurs larmes ? 
Contient-il les raifons de tes refus affreux ?
Oui.
Donne.
A R ' Z  A C E.
S E M I  K A M I  S. 
A R Z A C E.
Ah ! je ne puis.. . .  ofez-vous ?...
S e m i r a m i s .
1 Je le veux.
A  R Z A C  E,
.
......---------------
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A R z A c E. -
LaiiTez-moi cet écrit horrible & néeeflaire.. *.e
S E M' I R A M I S,
D’où le tiens-tu ?
A R Z À C E.
Des Dieux»
' . S E M I R A M ' I S.
Qui l’écrivit ?
A R Z A C E,
- Mon père...S Ë M I R A M I S.
Que me dis-tu ?
A  R z  a  c  E.
Tremblez.
S E M I R A M I S.
Donne : appren-moi mon fort 
A R z a ç E.
Ceffez.. ,)A chaque mot vous trouveriez la mort.
$ E M I R A M I S.
N’importe ; éelairciffez ce doute qui m’accable :
Ne me réfiftez plus, ou je vous crois coupable.
A R Z A C E.
Dieux qui conduifez tout, c’eft vous qui m’y forcez l
S e M I R A  MI S  prenant le billet»
Pour la dernière fois, Arzace, obéiffez.
A R z  A c  E.
Eh bien, que ce billet foit donc le feuî fupplice 
Qu’à fon crime, grand Dieu, réferve ta juftice l 
Sèm iram is lit,.
Vous allez trop favoir, c’en eft fait.
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S E M I K A M I S à  O ta n e . -
Qu’ai-je lu?
Soutien-moi, je me meurs.. . .
A H Z A CE.
Hélas ! tout eft connu ! . .  
S e m i r a  MIS r e v e n a n t  à  e l le  a p r è s  u n  lo n g jt le n e e  
Eh bien ! ne tarde plus, rempli ta deftinée ;
Puni cette coupable & cette infortunée ;
Etouffe dans mon fang "mes fdéteftables feux.
La nature trompée eft horrible à tous deux ;
Venge tous mes forfaits, venge la mort d’un père, 
Reconnai-moi, mon fils, frappe, &  puni ta mère.
A R z a c E.
Que ce glaive plutôt épuife ici mon flanc 
De ce fang malheureux formé de votre fang!
Qu’il perce de vos mains ce cœur qui vous révère,
Et qui porte d’un fils le facré caractère !
S E M I E A M I S f e  j e t t a n t  à  g e n o u x .
Ah! je fus fans pitié; fois barbare à ton tour;
Sois le fils de Ninus, en m’arrachant le jour ;
Frappe. Mais quoi ! tes pleurs fe mêlent à mes larmes ! 
O Ninias ! ô jour plein d’horreur & de charmes ! ..  -, 
Avant de me donner la mort que tu me dois,
De la nature encor laiffe parler la voix ;
Souffre au moins que les pleurs de ta coupable mère 
Arrofent une main fi fatale & fi chère.
A R z a c e N i n i a s .
Ah ! je fuis, votre fils, & ce n’eft pas à vous,
Quoi que vous ayez fait, d’embraffer mes genoux. 
Ninias vous implore ,,il vous aime, il vous jure
J1 
i >
. À e  T E.' £  Z 7  A T  R I  E  M R 99
Les plus profonds rèfpeâs, &  l’amour la plus pufe.
C’eft un nouveau fujèt, plus cher & plus fournis ; 
Le ciel èft appaifé, puifqu’il vous rend un fils : 
Livrez l’infâme Alfur au Dieu qui vous pardonne. 
S' Ë M I R AMIS. -
Recoî pour te venger mon fceptre &  ma couronne5 
Je les ai trop fouillés.
. À R Z A C s.
Je veux tout ignorer ;
Je veux avec -l'Afie encor vous admirer.
. S E M I  R A M I  S.
Non, mon crime eft trop grand.
A R Z  a  C 1 .
- Le repentir l’effacé.' 
S E M I  R A M I  S.
Ninu's t’a commandé de régner en nia place ; » - 
Grain fes mânes vengeurs.
A r  z  A c  E.:
Iis feront attendris
Des remords d’une mère & des larmes d’un fils. 
Otane, au nom des Dieux, ayez foin de ma mère,1 
Et cachez comme moi cet horrible myftère.
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A C T E  Y.
S C E N E  P R E  M I E  R  E .  
S E M Î R A M I S j O T A N E .
O O T A N  E.
*-** Ongez qu’on Dieu propice a voulu prévenir 
Cet effroyable hymen, dont je vous vois frémir»
La nature étonnée à ce danger funefte,
En vous rendant un fils, vous arrache à l’incefte.
Des oracles d’Ammon les ordres abfolus,
Les infernales voix , les mânes de Ninus,
Vous difàient que le jour d’un nouvel hyménée 
Finirait les horreurs de votre deftinée :
Mais ils ne difàient pas qu’il dût être accompli; 
L’hymen s’eft préparé, votre fort eft rempli ; 
Ninias vous révère. Un fecret facrifice 
Va contenter des Dieux la facile juftice :
Ce jour fi redouté fera votre bonheur- 
S e m i r a m i s .
Ah ! le bonheur', Otane, eft-il fait pour mon cœur? 
M o n  fils s’eft attendri ; je me flatte, j’elpère,
Qu’en ces premiers momens la douleur d’une mère 
Parle plus hautement à fes feus oppreffés ,
Que le fang de Ninus, & mes crimes paffés.
Mais peut-être bientôt, moins tendre & plus fevère, 
II ne fe fouviendra que du meurtre d’un père.


































IO IA C T E  C I N Q U I E M E .
O T  A N E.
Que craignez-vous d’un fils-?-quel noir preffentiment! 
S E M X R A M I S.
La crainte fuit le crime s & c’eft fon châtiment.
Le déteftable Affur fait-il ce qui fe paffe?
N’a-1-on rien attenté? Sait-on quel eft Arzaee?
O T  A N E.
Non; ce fecret terrible eft de tous ignoré.
De l’ombre de Ninus l’oracle eft adoré ;
Les efprits confternés ne peuvent le comprendre. 
Comment fervir fon fils ? pourquoi venger fa cendre ? 
On l’ignore, on fe tait. On attend ces momens ,
Où fermé fans réferve au refte.des vivans,
Ce lieu faint doit s’ouvrir pour finir tant d’allarmes. 
Le peuple eft aux autels ; vos foldats font en armes. 
Âzéma, pâle, errante, & la mort dans les yeux, 
Veille autour du tombeau, lève les mains aux deux. 
Ninias eft-au temple, & d’une ame éperdue,
Se prépare à frapper fa vidtim'e inconnue.
Dans fes fombres fureurs Affur enveloppé, 
Raffemble les débris d’un parti diffipé ;
Je ne fais quels projets il peut former encore. 
S e m i r a m i s .
Ah, c’eft trop ménager un traître que j’abhorre ;
Qu’Affur chargé de fers en vos mains foit remis ; 
Otane, allez livrer le coupable à mon fils. 
l$on fils appaifera l’éternelle juftice ,
En répandant, du moins, le fang de n;on complice; 
Qu’il meure; qu’Azéma rendue à Ninias,
Du crime, de mon règne épure ces climats.
G iij
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Tu vois ce cœur”, Ninüs, il doit te fatisfaire :
Tu vois du moins en moi des entrailles de mère. 
Ah ! qui vient dans ces lieux à pas précipités ? 
Que tout rend la terreur à mes fens agités !
S C E N E  I L
S E I I R A I I S , 4 Z E I i
M A  Z E  M A.Adame, pardonnez, fifans être appellée, 
De mortelles frayeurs trop juftement troublée, 
Je viens avec tranfport embraffer vos genoux.
S E M I  R  A M I  S.
Ah ! princeffe, parlez, que me demàndez-vous ? 
A Z E M A.
D’arracher un héros au coup qui le menace,
De prévenir le crime., & de fauver Arzace.
S e m i r a m i s ,
Arzace ? lui ! quel crime ?
A Z E M A.
Il devient votre époux ;
P me trahit, n?importe, il doit vivre pour vous. 
S e m i r a m i s .
J.-uj mon époux? grands Dieux !
A Z E M A, «
Quoi l’hymen qui vous lie... 
, > S e m i r a m i s .













A C T  E C I N  & V . I  E M  E. Ï0J
Arzace? il eft.. . parlez ; je friffonne, achevez : 
Quels dangers ! hâtez- vous.. . .
A z E M A.
Madame, vous favez
Que peut-être au moment que ma voix vous implore..,.  
S e m i r a m i s .
Eh bien ?
A z  e  M A.
Ce demi-Dieu, que je redoute encore,
D’un fecret facrifice en doit être honoré,
Au fond du labyrinthe à Ninus confacré.
J’ignore quels forfaits il faut qu’Arzace expie.
S S M I K A M I S.
I» Quels forfaits, juftes Dieux !
A Z E M A.
Cet Afiur, cet impie,
Va violer la tombe où nul n’eft introduit.
S e m i r a m i s .
Qui ? lui ?
A z E M A.
Dans les horreurs de la profonde nuit,
Des fouterrains fecrets , où fa fureur habile 
A tout événement fe creufait un afyle ,
Ont fervi les deffeins de ce monitre odieux ;
Il vient braver les morts, il vient braver les Dieux : 
D’une mairi facrilège aux forfaits enhardie,
Du généreux Arzace il va trancher la vie.
S e m i r a m i s ..




104 S E  M  I R  A M I S ,
A Z E M A.
Fiez-vous à mon cœur éclairé par l’amour;
J’ai vu du traître Alïur la haine envenimée,
Sa faction tremblante, & par lui ranimée,
Ses amis raffemblés , qu’a féduits fa fureur ;
De fes deffeins fecrets j’ai démêlé l’horreur.
J’ai feint de réunir nos caufes mutuelles ;
Je l’ai fait épier par des regards fidèles ;
Il ne commet qu’à lui ce meurtre détefté ;
Il marche au facrilège avec impunité :
Sûr que dans ce lieu faint nul n’ofera paraître,
Que l’accès en eft même interdit au grand-prêtre, 
Il y vole : & le bruit par fes foins fe répand, 
Qu’Arzace eft’la viétime, & que la mort l’attend ;
Que Ninus dans fon fang doit laver fon injure.
On parle au peuple, aux grands, on s’affemble, on 
murmure.
Je crains Ninus, Âffur, & le ciel en couroux. 
S e m i r a m i s .
Eh b i e n , chère Azéma, ce ciel parle par vous ;
Il me fufnt. Je vois ce qui me refte à faire.
On peut s’en repofer fur le cœur d’une mère.
Ma fille , nos deftins à la fois font remplis ;
Défendez votre époux : je vais fauver mon fils.
Ciel!
A Z E M A.
S E M I R A M I  S. 




Ils infpirent encor une mère éplorée;
Mais les momens font chers, Laiffez-moi dans ces lieux;
W '
Xddcm
A  c  . f < B  c  1 N  Q p l f ' I  JE  M  E .  io?
Ordonnez en mon nom que les prêtres des Dieux, 
Que les chefs de l’Etat viennent ici fe rendre.
A z im a . p a f f e  d a n s  le  v e j ï i b u l e  d u  te m p le  ;  S è m i r a m i s , 
d e  P  a u t r e  c ô t é , s’ a v a n c e  v e r s  le  m a u fo lè e .  
Ombre de mon époux ! je vais venger ta cendre. 
Voici l’inftant fatal, où ta voix m’a promis ,
Que l’accès de ta tombe allait, m’être permis : 
J’obéirai ; mes mains qui guidaient des armées ,
Pour fecourir mon fils à ta voix font armées.
Venez, gardes du trône, accourez à ma voix ; 
D’Ârzaee déformais reconnaiffez les loix :
Arzace eft votre Roi, vous n’avez plus de Reine ;
Je dépofe en fes mains la grandeur fouveraine. 
Soyez fes défenfeurs, ainfi que fes. fujets.
Allez.
L e s  g a r d e s  f e  r a n g e n t  a u  f o n d  d e  l a  f c è n e .  
Dieux tout-puilfans 3 fécondez mes projets.
E l l e  e n t r e  d a n s  le  t o m b e a u .
A Z EM A
S C E N E  I I I .
r e v e n a n t  d e  l a  p o r t e  d u  te m p le  f u r  le  
d e v a n t  d e  l a  f c è n e .
\ Ue méditait la Reine, & quel deflein l’anime ? 
A-t-elle encor le tems de prévenir le crime ?
0  prodige, ô deftin , que je ne conçois pas ! 
Moment cher & terrible, Arzace, Ninias ! 
Arbitres des humains, puiffances que j’adore ,
Ale Pavez-vous rendu, pour le ravir encore 1
M
io 6 S  E  M  I  R A M  I  S,
S C E N E  I V .
AZ E MA,  A R Z A C E ,  ou NI NI AS.
A Z E M A.
II ! cher Prince, arrêtez. Ninias, eft- ce vous ? 
Vous le fils de Ninus, mon maître & mon époux ? 
N i n i a s .
Ah ! vous me revoyez confus de me connaître.
Je fuis du fang des Dieux, & je frémis d’en être. 
Ecartez ces horreurs , qui m’ont environné ;
Fortifiez ce cœur au trouble abandonné ; 
Encouragez ce bras prêt à venger un père. 
A z e m a .
Gardez-vous de remplir cet affreux miniftère. 
N i n i a s .
Je dois un facrifice , il le faut, j’obéis.
A Z E M A.
Non. Ninus ne veut pas qu’on immole fon fils. 
N i n i a s . -
Comment ?
A z e m a .
Vous n’irez point dans ce lieu redoutable; 
Un traître y tend pour vous un piège inévitable.
N i N I A s.
Qui peut me retenir, & qui peut m’effrayer ? 
A z e m a .
C’eft vous que dans la tombe on va facrifier ;
Affur , l’indigne Affur , a , d’un pas facrilège ,
Violé du tombeau le divin privilège :
:|
A C T E  C I N Q U I E M E .  1 0 7
B vous attend.
N 1 N I A s.
Grands Dieux ! tout eft donc éçiairci. 
Mon cœur effc raffuré , la viétime eft ici. '
Mon père empoifonné par ce monftre perfide , 
Demande à haute voix le fang du parricide.
Inftruit par le grand-prêtre, & conduit par le ciel s 
Par Ninus même armé contre le criminel,
Je n’aurai qu’à frapper la victime funefte ,
Qu’amène à mon couroux la juftice célefte.
j
Je vois trop que ma main, dans ce fatal moment, 
D’un pouvoir invincible eft l’aveugle infiniment.
Les Dieux feuls ont tout fait, & mon ame étonnée , 
S’abandonne à la voix qui fait ma deftinée.
Je vois que malgré nous tous nos pas font marqués ;
Je vois que des enfers ces mânes évoqués,
Sur le chemin du trône ont femé les miracles : 
J’obéis fans rien craindre , & j’en crois les oracles.
A Z E M A.
Tout ce qu’ont fait les Dieux ne m’apprend qu’à frémir: 
Ils ont aimé Ninus , ils l’ont laiffé périr.
N I  N I  A S.
Ils le vengent enfin : étouffez ce murmure.
A z  E M A.
Ils choififlent fouvent une viétime pure ;
Le fang de -l’innocence a coulé fous leurs coups.
• A
N I N I A S.
Puifqu’ils nous ont unis, ils combattent pour nous. 
Ce font eux qui parlaient par la voix de mon père : 
Ils me rendent un trône, une époufe, une mère :
3$ ^
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Et couvert à vos yeux du fang du criminel,
Ils vont de ce tombeau me conduire â l’autel. 
J’obéis, c’elt affez, le ciel fera le refte.
S  C  E  N E V.
A Z E M A f e u l e .
* leux ! veillez fur fes pas, dans ce tombeau funefte. 
Que voulez-vous? quel fang doit aujourd’hui couler ? 
Impénétrables Dieux , vous me faites trembler.
Je crains Affur, je crains cette main fanguinaire;
Il peut percer le fils fur la cendre du père.
Abîmes redoutés, dont Ninus eft forti,
Dans vos antres profonds , que ce monftre englouti 
Porte au fein des enfers la fureur qui le preffe.
Cieux, tonnez, deux, lancez la foudre vengerelfe.
O fon père ! ô Ninus, quoi tu n’as pas permis 
Qu’une époufe éplorée accompagnât ton fils !
Ninus , combats pour lui, dans ce lieu de ténèbres.
N’entends-je pas fa voix parmi des cris funèbres ? 
Dût ce facré tombeau , profané par mes pas ,
Ouvrir pour me punir les gouffres du trépas ,
J’y defcendrai, j’y vole... Ah ! quels coups de tonnerre 
Ont enflammé le ciel, & font trembler la terre !





























































A  C T E C  1 N  &  U I  E M  E. l O Ç à
S  C  E  N  E  V I .
NI NI A S u n e  é p ie  fc in g la n t e  à  l a , m e m e , A Z E AI A. 
N I N 1 A S.
lel ! où fuis-je ?
A Z E M A.
Ah! Seigneur,
Vous êtes teint de fang, pâle, glacé d’horreuf,
N I N I A S , à ’ u n  a i r  é g a r é .
Vous me voyez couvert du fang du parricide.
Au fond de ce tombeau , mon père était mon guide. 
J’errais dans les détours de ce grand monument, 
Plein de refpeét, d’horreur & de faififfement ;
Il marchait devant moi : j’ai reconnu la place,
Que fon ombre en couroux marquait à mon audace. 
Auprès d’une colonne, & loin de la clarté ,
Qui fuffifait à peine à ce lieu redouté,
J’ai vu briller le fer dans la main du perfide ;
J’ai cru le voir trembler : tout coupable eft timide :
J’ai deux fois dans fon flanc plongé ce fer vengeur;
Et d’ün bras tout fanglant, qu’animait ma fureur, 
Déjà je le traînais, roulant, fur la pouffière,
Vers les lieux d’où partait cette faible lumière : 
Mais je vous l’avoûrai, fes fanglots redoublés,
Ses cris plaintifs & lourds, & mal articulés ,
Les Dieux qu’il invoquait, & le repentir même,
Qui feniblait le faifir à fon heure fuprême ;
La fainteté du lieu ; la pitié dont la voix ,
w r
IlO S  E  M  I  R  à  M  I  S ,
Alors qu’on eft venge, fait entendre fes loix ;
Un fentiment confus, qui même m’épouvanté ,,
Aï’ont fait abandonner la viéiime fanglante.
Àzéma, quel eft donc ce trouble , cet effroi,
Cette invincible horreur qui s’empare de moi ?
Mon cœur eft pur, ô Dieux ! mes mains font innocentes : 
D’un fafig profcrit par vous vous les voyez fumantes ; 
Quoi, j’aifervi le ciel, &  je fens dès remords !
A Z E M A,
Vous avez fatisfait la nature & les morts.
Quittons ce lieu terrible, allons vers votre mère ; 
Calmez à fes genoux ce trouble involontaire ;
Et puifqu’Affur n’eft plus. . ,
S C E N E  V I L  
N î  N I A S , A Z E M A,  A S S ü  R.
A j f u r  p a r a î t  d a n s  V e n fo n c e m e n t  a v e c  O ta n e  %? les  
g a r d e s  d e  l a  R e in e .
A Z E M A.
lel ! Affur à mes yeux! 
N I M i  A s,
Âffur i
A z  E M A.
Accourez tous, miniftres de nos Dieux, 
Miniftres de nos Rois, défendez votre maître.
S
I I If
A C T  E.t C l  N Q U  I  E  M E.
S  C  E  N  E -  V I I I .
Le grand-prêtre O R 0  E S , les mages & le peuple, 
N I N I A S ,  A Z E M A ,  A S S Ü R  d é fo r m é  , 
M I T R A N E ,  OTANE.
nr O t a n e .
AL n’en eft pas befoin ; j’ai fait faifîr le traître, 
Lorfque dans ce lieu faint il allait pénétrer.
La Reine l’ordonna, je viens vous le livrer.
N I N I A S,
Qu’ai-je fait? & quelle eft la viftîme immolée?
O R O E S,
Le ciel eft fatisfait ; la vengeance eft comblée.
E n  m o n t r a n t  A j f u r .
Peuples, de votre Roi voilà l’empoifonneur :
E n  m o n t r a n t  N in ia s .
Peuples, de votre Roi voilà le fuccefleur.
Je viens vous l’annoncer ; je viens le reconnaître ; 
Revoyez Ninias, &  fervez votre maître.
A S S U R.
Toi Ninias ?
O R O E S.
Lui-même ; un Dieu qui l’a conduit 
Le fauva de ta rage, & ce Dieu te pourfmt
A s s ü r .
Toi de Sçmiramis tu reçus la naiffance !
N i n i a s .-
Oui ; mais pour te punir j’ai reçu fa puîffance. _ 
Allez, délivrez - moi de ce monftre inhumain.
I
J■ m' if "'-jjriteëg
S E  M  I  R  A  M  I  S ,
Il ne méritait pas de tomber fous nia main.
Qu’il meure dans l’opprobre, & non de mon épée ;
Et qu’on rende au trépas ma victime échappée.. 
S é m i r a m h  p a r a î t  d u  p i e d  d u  to m b e a u  m o u r a n t e  $ u n  
m a g e  q u i  e j l  à  c ette  f o r t e -  la  r e lè v e .
A S S U R.
Va: mon plus grand fupplice eft de te voir mon Roi ; 
A p p e r c e v a n t  S è m ir a m is .
Mais je te laiffe encor plus malheureux que moi ; 
Regarde ce tombeau ; contemple ton ouvrage.
N  i  N i  A s.
Quelle vïétime, ô ciel, a donc frappé ma rage! .
A Z E m  A.
Ah ! fuyez, cher époux !
AI I  T  R A H E.
Qu’avez-vous fait ?
O R O E  S f e  m e t t a n t  e n t r e  le  to m b e a u  &  E i n i a s ,
Sortez,
Venez purifier vos bras enlanglaütés ;
Remettez dans mes mains ce glaive trop funelte,
Cet aveugle inftrument de la fureur célefte.
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N I  S  I  A S , c o u r a n t  v e r s  S è m ir a m is .
Ah ! cruels, lailîez-moi le plonger dans mon cœur*
O R 0 E S , t a n d is  qui o n  le d é fa r m e .
Gardez de le laiffer à fa propre fureur.
S E MI R A MI S ,  q u ’ o n  f a i t  a v a n c e r , £«? q u ’ o n  p la c e  
f u r  u n  f a u t e u i l ,
Vien me venger, mon fils : un monftre fanguinaire * 
tin traître, un facrilège, affafline ta mère.
N i n i a s .
.^ S R
A C T E  C I N Q U I E M E . iij
N  I  N I  A Si
0  jour de la terreur ! ô crimes inouïs !
Ce facrilège affreux, ce monftre eft votre fils.
Au le in qui m’a nourri cette main s’eft plongée i 
Je vous fuis dans la tombe, & vous ferez vengée. 
S e m ï k a m i s .
Hélas! j’y.defcendis pour défendre tes jours;
Ta malheureufe qière allait à ton fecours.. ;
J’ai reçu de tes mains la mort qui m’était due;
N i  N i  A s.
Ah ! c’eft le dernier trait à mon ame éperdue. 
J’attefte ici les Dieux qui conduiraient mon bras $ 
Ces Dieux qui m’égaraient. . ;
S E M I R A M I S b
Mon fils, n’achève pas i 
Je te pardonne tout, fi pour grâce dernière ,
Une fi chère main ferme au moins ma paupière.
I l  fe  jette à genoux.
Vieil, je te le demande, au nom du même fang j 
Qui t’a donné la vie, & qui fort de mon flanc.
Ton cœur n’a pas fur moi conduit ta main cruellëj 
Quand Minus expira, j’étais plus criminelle.
J’en fuis affez punie. Il eft donc des forfaits,
Que le couroux des Dieux ne pardonne jamais ! 
Ninias , Azéma, que votre hymen efface 
L’opprobre dont mon crime a fouillé votre face ; 
D’une mère expirante approchez-vous tous deux ; 
Donnez-moi votre main ; vivez, régnez heureux j  
Cet efpoir me confole. . .  il mêle quelque joie 
Aux*horreurs de la mort où mon ame eft en proie.- 






H4 S E M I R A M I S , A C T E  C I N Q U I E M E .
Je la fens... elle vient. . . fonge à Sémiramis,
.Ne hai point fa mémoire : ô mon fils, mon cher fils.. .  
C’en eft fait.. . .
O R O E S.
La lumière à fes yeux eft ravie. 
Secourez Ninias, prenez foin de fa vie.
Par ce terrible exemple, apprenez tous, du moins, 
Que les crimes fecrets ont les Dieux pour témoins. 
Plus le coupable eft grand, plus grand eft le fupplice. 
Rois, tremblez fur le trône, &  craignez leur juftice.

















T R A G É D I E .
Telle qu'on h  jou e  aujourd'hui f u r  le théâtre d u  
î R oi à P aris .
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A S O N  A L T E S S E  S E R E N I S S I M E
MADAME LA DUCHESSE DU MAINE.
M a d a m e ,
VOus avez vu palfer ce fîécle admirable, à la gloire duquel vous avez tant contribué 
par votre goût & par vos exemples ; ce fiécle 
qui fert de modèle au nôtre en tant de chofes, 
& peut-être de reproche, comme il en fervira à 
tous les âges. C ’eft dans ces tems illuftres que 
les Condés vos ayeu x , couverts de tant de lau­
riers, cultivaient &  encourageaient les arts; où 
un BoJJuet immortalifait les héros, &  inftruifait 
les Rois ; où un Fénélon, le fécond des hommes 
dans l’éloquence, & le premier dans l’art de 
rendre la vertu aimable, enfeignait avec tant 
de charmes la juftice & l’humanité ; où les Ra­
cines, les Defpréaux préfidaient aux belles-lettres, 
LnUy à la mufique, le Brun à la peinture. Tous 
ces arts, Madame, furent accueillis furtout dans 
votre palais, je  me fouviendrai toûjours que 
prefque au fortir de l’enfance j ’eus le bonheur 
d’y entendre quelquefois un homme, dans qui 
l’érudition la plus profonde n’avait point éteint 
le génie , & qui cultiva l’efprit de Monfeigneur 
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lui de Mr. le Duc du Maine ; travaux heureux, 
dans lefquels il fut fi puilfamment fécondé par 
la nature. Il prenait quelquefois devant V. A. S. 
un Sophocle , un Euripide j il traduifait fur le 
champ en Français une de leurs tragédies. L ’ad­
miration , l’enthoufiafme dont il était faifi , lui 
infpirait des expreffions qui répondaient à la 
mâle &  harmonieufe énergie des vers Grecs , 
autant qu’il eft poffible d’en approcher dans la 
profe d’une langue à peine tirée de la barbarie , 
&  qui polie par tant de grands auteurs, manque 
encor pourtant de précifion, de force & d’abon­
dance. On fait qu’ il eft impoffible de faire palfer 
dans aucune langue moderne la valeur des ex­
preffions Grecques ; elles peignent d’un trait 
ce qui exige trop de paroles chez tous les autres 
peuples. Un feul terme y  fuffit, pour repréfenter 
ou une montagne toute couverte d’arbres chargés 
de feuilles, ou un Dieu qui lance au. loin fes 
traits, ou les fommets des rochers frappés fou- 
vent de la foudre. Non-feulenient cette langue 
avait l’avantage de remplir d’un mot rimagi- 
nation ; mais chaque term e, comme on fait , 
avait une mélodie marquée, &  charmait l’oreille, 
tandis qu’il étalait à l’efprit de grandes peintu­
res. Voilà pourquoi toute tradu&ion d’un poète 
Grec eft toujours faible , féche &  indigente. C ’eft 
du caillou & de la brique, avec quoi on veut 
imiter des palais de porphyre. Cependant Mr. 
de Malêfieu, par des efforts que produifait un 
enthoufiafme fu b it, &  par un récit véhém ent, 
femblait fuppléer à la pauvreté de la langue, 
&  mettre dans fa déclamation toute fam é des





































n 8  E p i t r e  À M a d a m e
grands - hommes d’Athènes. Permettez - m o i, 
Madame , de rappeller ici ce qu’il penfait de ce 
peuple inventeur, ingénieux & fenfibfe, qui en- 
feigna tout aux Romains fes vainqueurs, &  
qui longtems après fa ruine & celle de l’Em­
pire Romain, a fervi encor à tirer l’Europe.mo­
derne de fa groifière ignorance,
Il connaiifait Athènes mieux qu’aujonrd’hui 
quelques voyageurs ne connaiifent Rome après 
l’avoir vue. Ce nombre prodigieux de ftatues 
des plus grands maîtres , ces colonnes qui or­
naient les marchés publics, ces monumens de 
génie & de grandeur , ce théâtre fuperbe & ira­
nien fè , bâti dans une grande place, entre la 
ville & la citadelle, où les ouvrages des Sophocles 
& des Euripides étaient écoutés par les Pêrklès 
&  par les Socrates, &  où de jeunes gens n’aifif- 
taient pas debout & en tumulte ; en un m o t, 
tout ce que les Athéniens avaient fait pour les 
arts en tous les genres , était préfent à fon ef- 
prit. Il était bien loin de penfer comme ces 
hommes ridiculement auftères, &  ces faux po­
litiques , qui blâment encor les Athéniens d’a­
voir été trop fomptüeux dans leurs jeux publics, 
& qui ne lèvent pas que cette magnificence 
même enrichiflàit Athènes , en attirant dans fon 
feih une foule d’étrangers, qui venaient l’admi­
rer &  prendre chez elle des leçons de vertu & 
d’éloquence.
Vous engageâtes, Madame, cet homme d’un 
efprit prefque univerfel, à traduire avec une 
fidélité pleine d’élégance &  de force l’ Iphigénie 
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une fête qu’il eut Thonneur de donner à V . A. S . , 
fête digne de celle qui la recevait , &  de celui 
qui en faifait les honneurs ; vous 7  repréfentiez 
Iphigénie. Je  fus témoin de ce fpe&acîe ; je n’a­
vais alors nulle habitude de notre théâtre Fran­
çais ; ü  ne m’entra pas dans la tête qu’on pût 
mêler de la galanterie danstce fujet tragique ; 
je me livrai aux mœurs &■  aux coutumes de 
la Grèce , d’autant plus aifément, qu’à peine 
j ’en connaiffais d’autres ; j ’admirai l’antique dans 
toute fa noble (implicite. Ce fut là ce qui me 
donna la première idée de faire la tragédie d’Œ ­
dipe, fans même avoir lu celle de Corneille. Je  
commençai par m’eflayer, en traduifant la fa- 
menfe fcène de Sophocle, qui contient la double 
confidence de JocaJle &  $  Œdipe. Je  la lus à 
quelques-uns de mes amis qui fréquentaient les 
fpedacles, &  à quelques acteurs ; ils m’aifurèrent 
que ce morceau ne pourrait jamais réuffir en 
France; ils m’exhortèrent à lire Corneille, qui 
l’avait foigneufement évité ; &  me dirent tous , 
que fi je ne m ettais, à ion exemple, une in­
trigue amoureufe dans Œ d ipe , les comédiens 
même ne pourraient pas fe charger de mon ou­
vrage. Je  lus donc VŒdipe de Corneille, qui 
fans être mis au rang de Cinna & de Polyeu&e, 
avait pourtant alors beaucoup de réputation. 
J ’avoue que je fus révolté d’un bout à l’autre : 
mais ü falut céder à l’exemple & à la mauvaife 
coutume. J ’introduifis au mitieu de la terreur 
de ce chef-d’œuvre de l’antiquité, non pas une 
intrigue d’am our, l’idée m’en paraiffait trop cho­




fion éteinte : je ne répéterai point ce que j ’ai 
dit ailleurs fur ce fujet.
V . A. S. fe fouvient que j ’eus l’honneur de 
lire GEdipe devant elle ; la fcène de Sophocle 
ne fut affurément pas condamnée à ce tribunal ; 
mais vous, &  Mr. le Cardinal de Polignac, & Mr. 
de Malêfîeu, &  to i®  ce qui compofait votre cour, 
vous me blâmâtes univerfellement, &  avec très 
grande raifon, d’avoir prononcé le mot d’amour 
dans un ouvrage où Sophocle avait fi bien réuffi 
fans ce malheureux ornement étranger ; & ce qui 
feul avait fait recevoir ma pièce, fut précifément 
le feul défaut que vous condamnâtes.
Les comédiens jouèrent à regret ŸdEdipe, 
dont ils n’efpéraient rien. Le public fut entiè­
rement de votre avis ; tout ce qui était dans le 
goût de Sophocle fut applaudi généralement ; &  
ce qui reffentait un peu la paffion de l’am our, 
fut condamné de tous les critiques éclairés. En 
effet, Madame , quelle place pour la galanterie 
que le parricide & l’incefte qui défolent une fa­
mille , & la contagion qui ravage un pays! Et 
quel exemple plus frappant du ridicule de notre 
théâtre & du pouvoir de l’habitude, que Cor­
neille d’un côté, qui fait dire à Théfée:
Quelque ravage affreux qu’étale ici la pelle, 
L’abfence aux vrais amans eft encor plus funefte : &
&  m oi, quî foixante ans après lu i, viens faire 
parler une vieille Jocajle d’un vieil amour ; & 
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Qu’ une Phèdre, dont le caractère eft le plus 
théâtral qu’on ait jamais v u , &  qui eft preîque 
la feule que l’antiquité ait repréfentée amoureufe; 
qu’une Phèdre, dis j e , étale les fureurs de cette 
paillon funelle ; qu’une Roxane dans l’oifiveté 
du ferrail, s’abandonne à l’amour &  à la jaloufie,- 
qu'‘Ariane fe plaigne au ciel &  à la terre d’une 
infidélité cruelle ; qu’ Orofmane tue ce qu’il adore : 
tout cela eft vraiment tragique. L ’amour fu­
rieux , criminel, malheureux, fuivi de remords , 
arrache de nobles larmes. Point de milieu : il 
faut, ou que l ’amour domine en tyran , ou qu’il 
ne paraifle pas ; il n’eft point fait pour la fécondé 
place. Mais que Néron fe cache derrière une ta- 
piiTerie pour entendre les difcours de fa maîtrefTe 
& de fon rival ; mais que le vieux Adithridate fe 
ferve d’une rufe comique , pour favoir le fecret 
d’une jeune perfonne aime'e par fes deux en- 
fans j mais que Maxime, même dans la pièce 
de Cinna , fi remplie de beautés mâles &  vraies, 
ne découvre en lâche une confpiration fi impor­
tante , que parce qu’il eft imbéeillement amou­
reux d’une femme dont il devait connaître la 
palBon pour Cinna, &  qu’on dife pour raifon ,
L’amour rend tout permis,
Un véritable amant ne connaît point d’amis;
mais qu’un vieux Sertorius aime je ne fais quelle 
Viriate , &  qu’il foit aifaifiné par Perpeima, 
amoureux de cette Efpagnole ; tout cela eft petit- 
&  puéril, il le faut dire hardiment ; &  ces pe- 
titelfes nous mettraient prodigieufement au-
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deffous des Athéniens, fi nos grands maîtres n’a­
vaient racheté ces défauts, qui font de notre 
nation , par les fublimes beautés qui font uni­
quement de leur génie.
Une chofe à mon fens aflez étrange , c’eft que 
les grands poëtes tragiques d’Athènes ayant fi 
fou vent traité des fujets où la nature étale tout 
ce qu’elle a de touchant, une EleQre , une Iphi­
génie, une Mérope, un Alcméon , & que nos 
grands modernes négligeant de tels fujets , 
n’ayent prefque traité que l’amour , qui eft fou- 
vent plus propre à la comédie qu’à la tragédie. 
Ils ont cru quelquefois annoblir cet amour par 
la politique ; mais un amour qui n’eft pas fu­
rieux efc froid , &  une politique qui n’eft pas 
une ambition forcenée eft plus froide encore. 
Des raifonnemens politiques font bons dans 
Polyhe, dans Machiavel} la galanterie eft à fa 
place dans la comédie & dans des contes : mais 
rien de tout cela n’eft digne du pathétique &  
de la grandeur de la tragédie.
Le goût de la galanterie avait dans la tragédie 
prévalu au point, qu’une grande Princeiîè , qui 
par fon efprit, & par fon ran g, femblait en 
quelque forte excufabie de croire que tout le 
monde devait penfer comme elle , imagina qu’un 
adieu de Titus &  de Bérénice était un fujet tra­
gique : elle le donna à traiter aux deux maîtres 
de la fcène. Aucun des deux n’avait jamais fait 
de pièce, dans laquelle l’amour n’eût joué un 
principal ou un fécond rôle ; mais l’ un n’avait 
jamais parlé au cœur que dans les feules lèènes 
du Cid , qu’il avait imitées de l’Efpagnol; l’au-
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t r e , tofijours élégant &  tendre, était éloquent 
dans tous les genres , & favant dans cet art en­
chanteur de tirer de la plus petite fituation les 
fentimens les plus délicats : auffi le premier fit 
de T itu s &  de Bérénice un des plus mauvais ou­
vrages qu’on connaiffe au théâtre; l’autre trouva 
le fecret d’intéreffer pendant cinq actes, fans 
autre fond que ces paroles : J e  vous a im e , &  
j e  vous qu itte . C ’était, à la vérité , une paftorale 
entre un Em pereur, une Reine & un R o i , &  
une paftorale cent fois moins tragique que les 
fcènes intéreflantes du P a jlo r  f i ’do. Ce fuccès 
avait perfuadé tout le public, &  tous les au­
teurs , que l’amour feul devait être à jamais l’â­
me de toutes les tragédies.
Ce ne fut que dans un âge plus mûr que 
cet homme éloquent comprit qu’il était capable 
de mieux faire, &  qu’il fe repentit d’avoir affaibli 
la fcène par tant de déclarations d’am our, par 
tant de fentimens de jaloufte &  de coquetterie, 
plus dignes , comme j ’ai déjà ofé le dire , de M é­
nandre que de Sophocle & &Euripide. Il compara 
fon chef-d’œuvre d’A thalie  ; mais quand il fe 
fut ainfi détrompé lu i-m êm e, le public ne le 
fut pas encore. On ne put imaginer qu’une 
femme, un enfant &  un prêtre, puiîent former 
une tragédie intéreflante : l’ouvrage le plus ap­
prochant de la perfedion qui foit jamais forti 
de la main des hommes , refta iongtems méprifé, 
&  fon illuftre auteur mourut avec le chagrin d’a­
voir vu fon fiécle éclairé , mais corrompu , ne 
pas rendre juftice à fon chef-d’œuvre.
Il eft certain que fi ce grand - homme avait
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v écu , &  s’il avait cultivé un talent, qui feui 
avait fait fa fortune &  fa gloire, &  qu’il 11e de­
vait pas abandonner , il eût rendu au théâtre 
fon ancienne pureté, il n’eût point avili par des 
amours de ruelle les grands fujets de l’antiquité. 
Il avait commencé VIphigénie en Tauride, &  la 
galanterie n’entrait point dans fon plan : il n’eût 
jamais rendu amoureux ni Agamemnon , ni 
Orejie, ni Electre, ni Téléphonie, ni A jax ; mais 
ayant malheureufement quitté le théâtre avant 
de l’épurer, tous ceux qui le fuivirent imitèrent 
&  outrèrent fes défauts fans atteindre à aucune 
de fes beautés. La morale des opéra de Quinault 
entra dans prefque toutes les fcènes tragiques : 
tantôt c’eft un Alcibiade , qui avoue que dans 
ces tendres momens il a toujours éprouvé qu'un 
mortel peut goUter un bonheur achevé. Tantôt 
c’eft une Am ejlris, qui dit que
La fille d’un grand Roi 
Brûle d’un feu fecret, fans honte & fans effroi.
SgaËfa====;' v,.■•jSesÿS^ Èsss=s=s-~^~’-
Ici un Agnonide
De la belle Chryfis en tout lieu fuit les pas., 
Adorateur confiant de fes divins appas.
Le féroce Arm inius, ce de'fenfeur de la Germa­
n ie, protefte qu'il vient lire fon fort dans les 
yeux d'Ifménie , & vient dans le camp de Far us 
pour voir f i  les beaux yeux de cette ifménie dai­
gnent lui montrer leur tendreffe ordinaire. Dans 
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gée d’épifodes roraauefques, une jeune héroïne , 
qui depuis trois jours a vu un moment dans 
une maifon de campagne un jeune inconnu dont 
elle eft éprife, s’écrie avec bienféance :
C’eft ce même inconnu, pour mon repos, hélas ! 
Autant qu’il le devait, il ne fe cacha pas ;
Et pour quelques momens qu’il s’offrit à ma vue,
Je le vis, j’en rougis ; mon ame en fut émue.
Dans Athénaïs, un Prince de Perfe fe déguife 
pour aller voir fa maîtrefle à la cour d’un Em ­
pereur Romain. On croit lire enfin les romans 
de Mademoifelle Scüdéri, qui peignait des bour­
geois de Paris fous le nom de héros de l’antiquité.
Pour achever de fortifier la nation dans ce 
goût déteftable, &  qui nous rend ridicules aux 
yeux de tous les étrangers fenfés, il a rr iva , 
par malheur, que Monfieur de Longepierre, très 
zélé pour l’antiquité, mais qui ne connaillàit 
pas aifez notre théâtre, &  qui ne travaillait pas 
aifez fes v e rs , fit repréfenter fon Ele&re. Il faut 
avouer qu’elle était dans le goût antique ; une 
froide &  malheureufe intrigue ne défigurait pas 
ce fujet terrible ; la pièce était fimple &  fans 
épifode : voilà ce qui lui valait, avec raifon , la 
faveur déclarée de tant de perfonnes de la pre­
mière confidération, qui efpéraient qu’enfin cette 
fimplicité précieufe , qui avait fait le mérite des 
grands génies d’Athènes , pourrait être bien re­
çue à Paris, où elle avait été fi négligée.
Vous étiez , Madame, auffi-bien que feue Ma­
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qui fe flattaient de cette efpérance ; mais mal- 
heureufement les défauts de la pièce Franqaife 
l’emportèrent fi fort fur les beautés qu’il avait 
empruntées de la G rèce, que vous avouâtes à 
la repréfentation, que c’était une ftatue de Pra­
xitèle défigurée par un moderne. Vous eûtes le 
courage d’abandonner ce qui en effet n’était pas 
.digne d’être foutenu , fachant très bien que la 
faveur prodiguée aux mauvais ouvrages , eft auffi 
contraire aux progrès de l’efprit, que le déchaî­
nement contre les bons. Mais la chûte de cette 
Ele&re fit en même tems grand tort aux parti- 
fans de l’antiquité : on fe prévalut .très mal à- 
propos des. défauts de la copie contre le mérite 
de l’original 5 &  pour achever de corrompre le 
goût de la nation , on fe perfuada qu’il était 
impoffible de foutenir, fans une intrigue amou- 
reufe, & fans des avantures romanefques, ces 
fujets que les Grecs n’avaient jamais deshonorés 
par de telles épifodes ; 011 prétendit qu’on pou­
vait admirer les Grecs dans la leéture, mais qu’il 
était impoffible de les imiter fans être condamné 
par fon fiécle : étrange contradiétion ! car fi en 
effet la leéture en plaît, comment la repréfen- 
tation en peut-elle déplaire?
Il ne faut p as, je l’avoue, s’attacher à imiter 
ce que les anciens avaient de défeétueux & de 
faible. Il eft même très vraifemblable, que les 
défauts où ils tombèrent furent relevés de leur 
tems. Je  fuis perfuadé, Madame, que les bons 
eforits d’Athènes condamnèrent, comme vous, 
quelques répétitions , quelques déclamations, 
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rent remarquer, qu’il ne fouillait pas affez dans 
le cœur humain. J ’avouerai encore qu’il y  a 
des beautés propres , non-feulement à la langue 
Grecque, mais aux m œ urs, au clim at, au tems, 
qu’il ferait ridicule de vouloir tranfplanter parmi 
nous, je  n’ai point copié YEledre de Sophocle , 
il s’en faut beaucoup ; j ’en ai pris , autant que 
je l’ai p u , tout l’efprit &  toute la fubftance. Les 
têtes que célébraient Egijle &  Clytemnejlre , &  
qu’ils appellaient les feftins à'Agamemnon , l’ar­
rivée iïOmJle &  de Pylade, l’urne dans laquelle 
on croit que font renfermées les cendres d’ O- 
rejle, l ’anneau iïAgamemnon, le cara&ère à'E- 
leSre , celui dAphifi qui eft précifément la Chry- 
fothemis de Sophocle, &  fur tout les remords de 
Clytemnejlre , tout eft puifé dans la tragédie 
Grecque ; car lorfque celui qui fait à Clytemnejlre 
le récit de la prétendue mort à'OreJle, lui d it: 
Eh quoi, Madame, cette mort vous afflige? Cly- 
temneftre répond ; Je  fuis mère , par-là mal- 
heureufe j une mère, quoiqu'outragée , ne peut haïr 
fin  fang : elle cherche même à le juftifier devant 
Ele&re du meurtre d"Agamemnon : elle plaint fa 
'fille ; &  Euripide a pouffé encor plus loin que 
Sophocle l’attendriffement & les larmes de Cly­
temnejlre : voilà ce qui fut applaudi chez le peu­
ple le plus judicieux &  le plus fenfible de la 
terre : voilà ce que j ’ai vu fenti par tous les 
bons juges de notre nation. Rien 11’eft en effet 
plus dans la nature qu’une femm e, criminelle 
envers fon époux, & qui fe laiffe attendrir par 
fes enfans, qui reçoit la pitié dans fon cœur 
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dureté de fon caractère quand on lui fait des 
reproches trop violens , & qui s’appaife enfuite 
par les foumiffions &  par les larmes : le germe 
de ce petfonnage était dans Sophocle &  dans 
Euripide, &  je l’ai développé. Il n ’appartient 
qu’à l’ignorance &  à la préfomption, qui en eft 
la fu ite , de dire qu’il n’y  a rien à imiter dans 
les anciens : il n’y  a point de beautés dont on 
ne trouve chez eux les femences.
Je  me fuis impofé, fur-tout, la loi de ne pas 
m’écarter de cette /implicite, tant recommandée 
par les G recs, &  fi difficile à faifir ; c’était là le 
vrai cara&ère de l’invention &  du génie ; c’était 
Pe/Tence du théâtre. Un perfônnage étranger, 
qui dans VŒdipe ou dans Electre ferait un grand 
rô le , qui détournerait fur lui l’attention, ferait 
un monftre aux yeux de quiconque' connaît les 
anciens &  la nature, dont ils ont été les pre­
miers peintres. L ’art & le génie confiftent à trou­
ver tout dans fon fu je t , &  non pas à chercher 
hors de fon fujet. Mais comment imiter cette 
pompe &  cette magnificence vraiment tragique 
des vers de Sophocle, cette élégance, cette pu­
reté , ce naturel , fans quoi un ouvrage ( bien 
fait d’ailleurs ) ferait un mauvais ouvrage ?
J ’ai donné au moins à ma nation quelque 
idée d’une tragédie fans am our, fans confidens , 
fans épifodes ; le petit nombre des partifans du 
bon goût m’en fait g ré , les autres ne reviennent 
qu’à la longue, quand la fureur de p arti, l’injuE. 
tice de la perfécution & les ténèbres de l’igno­
rance font dilfipées. C ’eft à v o u s, Madame, à 
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nous de cette lumière précieufe que les anciens 
nous ont tranfmife. Nous leur devons tout : aucun 
art n’eft né parmi nous, tout y  a été tranfplanté: 
mais là terre , qui porte ces fruits étrangers , 
s’épuife & fe iafle ; & l’ancienne barbarie, aidée 
de la frivolité, percerait encor quelquefois mal­
gré la culture; les difciples d’Athènes &  de Ro­
me deviendraient des Goths &  des Vandales 
amollis par les mœurs des Sibarites, fans cette 
protection éclairée & attentive des perfonnes de 
votre rang. Quand la nature leur a donné ou 
du génie, ou l’amour du génie, elles encoura­
gent notre nation, qui eft plus faite pour imiter 
que pour inventer , & qui cherche toujours dans 
le fang de fes maîtres les "leçons &  les exemples 
dont elle a befoin. Tout ce que je délire, Ma­
dame ,* c’ eft qu’il fe trouve quelque génie qui 
achève ce que j ’ai ébauché, qui tire le théâtre 
de cette molleife & de cette afféterie où il eft 
plongé, qui le rende refpedable aux efprits les 
plus auftères , digne du très petit nombre de 
chefs-d’œuvre que nous avons , & enfin du fuf- 
frage d’un efprit tel que le vôtre, &  de ceux 
qui peuvent vous reflembler.
f
F
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A C T E U R S .
Q R E S T E , fils de Cly temneftre & d’Agamemnon. 
E L E C T R E ,
I P H I S E ,
C L Y T E M N E S T R E , époufe d’Egifte. 
E G I S T B ,  Tyran d’Argos.
F IL A D E , ami d’Orefte.
P AM ME N E , vieillard attaché à la famille d’Aga-
D IM  A S , Officier des gardes.
Suite.
Le théâtre doit représenter le rivage de la mer ; un 
bois, un temple, un palais, & un tombeau, d’un 




ac te Ji L, ÛJLESTJi , J'cen
4  ^ ' (  1 3 1  )
O  - R  ■■ E  S - T
T  R  A  G  Ê  D I  E .
A C T E  P R E M I E R,
S C E N E  P R E M I E R E ,
I P H I S E' , P'A M M E N E.
' I p h i  s e,
J2i St-il vrai, citer Pammène ! & ce lieu fblifcaire» 
Ce palais exécrable où languit ma mifère ,
Me verra-1 -il goûter la funefte douceur 
De mêler mes regrets aux larmes de ma fœur ?
La malheureufe Eleftre, à mes douleurs fi chère, 
Vient-elle avec Egifte au tombeau de mon père f  
Egifte ordonne-t-il qu’en ces folemnités 
Le fang d’Agamemnon paraiffe à fes côtés? 
Serons-nous les témoins de la pompe inhumaine, 
Qui célèbre le crime , & que ce jour amène?
P A M M E N E ,'
Miniftre malheureux d’un temple abandonné, ,
Du fond de ces déferts où je fuis confiné.
132 0 R E  S  T  E ,
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J’adreffe au ciel des vœux pour le retour d’Orefte; 
Je pleure Agamemnon, j’ignore tout le relie.
O refpeâable Iphife ! ô pur fang de mon Roi !
Ce jour vient tous les ans répandre ici Peffroi.
Les deffeins d’une cour en horreurs fi fertile, 
Pénètrent rarement dans mon obfcur afyle.
Mais on dit qu’en effet Egifte foupqonneux,
Doit entraîner Eleétre à ces funèbres jeux;
Qu’il ne fouffrira plus qu’Eleélre en fon abfence 
Appelle par fes cris Ârgos à la vengeance.
II redoute fa plainte ; il craint que tous les cœurs 
Ne réveillent leur haine au bruit de fes clameurs ;
Et d’un œil vigilant épiant fa conduite »
Il la traite en efclave, & la traîne à fa fuite,
I P H I S E.
Ma fœur efclave ! ô ciel ! è fang d’Agamemnon !
Un barbare à ce point outrage encor ton nom !
Et Clytemneftre, hélas ! cette mère cruelle,
A permis cet affront qui rejaillit fur elle !
P A M Xi  EXE.
Peut-être votre fœur, avec moins de fierté, 
Devait de fon tyran braver l’autorité ;
Et n’ayant contre lui que d’impuiffantes armes, 
Mêler moins de reproche & d’orgueil à fes larmes. 
Qu’a produit fa fierté ? que fervent fes éclats ?
Elle irrite un barbare, & ne nous venge pas.
I P H I S E.
On m’a laiffé du moinsdans ce funefte afyle,
Un deftin fans opprobre, un malheur plus tranquiîe. 
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Loin de fes ennemis , & loin de fon bourreau : 
Dans ce féjour dé fang, dans .ce défert fi trille, 
Je pleure en liberté, je hais en paix Egîfte.
Je ne fuis condamnée à l’horreur de le voir, 
Que lorfque rappellant le tems du defefpoir,  
Le foleil à regret ramène la journée,
Où le ciel a permis ce barbare hyménée,
Où ce monftre enyvré du fang du Roi des Rois, 
Où Clytemneftre.. . .  *Il
S C E N E  I L
E L E C T R E ,  I P H I S E ,  PAMMENE.
I  P H I  S E,
Elas ! eft-ce vous que je vois,
Ma fœur?.
E i  E e T E E.
Il eftvenu ce jour où l’on apprête 
Les déteftables jeux de leur coupable fête.
Electre leur efclave, Ele.étre yotre fœur,
Tops annonce en leur.nom leur horrible bonheur»
I  P 8  X s  E,
Un deftin moins affreux permet que je vous voye;
A ma douleur profonde il mêle un peu de joye ;
Et vos pleurs & les miens enfemble confondus.. .
E l e c t r e .
Des pleurs 1 Ah ma faibleffe en a trop répandus»
Des pleurs ! Ombre façrée, ombre chère & fanglante,
I üj
§
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Eft-ce-là le tribut qu’il faut qu’on te préfente?
C’eft du fang que je dois ; c’eft du fang que tu veux ; 
C’eft parmi les apprêts de tes indignes jeux,
Dans ce cruel triomphe, où mon tyran m’entraîne, 
Que ranimant ma force & foulevant ma chaîne,
Mon bras, mon faible bras ofera l’égorger,
An tombeau que fa rage ofe encor outrager.
Quoi ! j’ai vu Clytemneftre avec lui conjurée,
Lever fur fon époux fa main trop afluréè !
Et nous fur le tyran nous fufpendons des coups,
Que ma mère à mes yeux porta fur fon époux !
O douleur ! ô vengeance ! ô vertu qui m’animes , 
Pouvez-vous en ces lieux moins que n’ont pu les crimes? 
Nous feules déformais devons nous fecourir : 
Craignez-vous de frapper ? craignez-vous de mourir? 
Secondez de vos mains ma main defefpérée 3 
Fille de Clytemneftre, & rejetton d’Atrée ,
Venez.
I F H I S E.
Aii ! modérez ces tranfports impüiffans | 
Commandez, chère Eleétre, au trouble de vos fens ; 
Contre nos ennemis nous n’avons que des larmes :
■. Qui peut nous féconder? comment trouver des armes? 
Comment frapper un Roi de gardes entouré, 
Vigilant, foupçonneux , par le crime éclairé ?
1
 Hélas ! à nos regrets n’ajoutons point de craintes ; 
Tremblez que le tyran n’ait écouté vos plaintes.
E l e c t r e .
je Veux qu’il les écoute ; oui, je veux dans fon Cœur 
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A C T E  P R E M I E R .
Que me s  c r is  jufqu’au ciel puiffent fe faire entendre;
Qu’ils appellent la foudre, & la faflent defcendre;
Qu’ils réveillent cent Rois indignes de ce nom,
Qui n’ont ofé venger le fang d’Agamemnon.
Je vous pardonne, hélas J cette douleur captive,
Ces faibles fentiniens de votre ame craintive ;
Il vous ménage au moins. De fon indigne loi 
Le joug appefanti n’eft tombé que fur moi.
Vous n’êtes point efclave, &  d’opprobres nourrie.
Vos yeux ne virent point ce parricide impie,
Ces vétemens de mort, ces apprêts, ce feftin,
Ce feftin déteftable, où le fer à la main,
Clytemneftre ! ma mère ! ah ! cette horrible image 
Eil préfente à mes yeux, préfente à mon courage. '
C’eft là, c’eft en ces lieux, où vous n’ofez pleurer, ?
Où vos reffentimens n’ofent fe déclarer , .
Que j’ai vu votre père attiré dans le piège,
Se débattre & tomber fous leur main facrilége.
Pammène, aux derniers cris, aux fanglots de ton Roi,
Je crois te voir encor accourir avec moi ;
J’arrive. Quel objet ! une femme en furie 
Recherchait dans fon flanc les reftes de fa vie.
Tu vis mon cher Orefte enlevé dans mes bras,
Entouré des dangers qu’il ne connaiflait pas ,
Près du corps toutfanglant de fon malheureux père,
A fon fecours encor il appellait fa mère.
Clytemneftre appuyant mes foins officieux ,
Sur ma tendre pitié daigna fermer les yeux ;
Et s’arrêtant du moins au milieu de fon crime,
Nous laiffa loin d’Egifte emporter la viètime. t
1 “« 9
........ ‘
aOrefte, dans ton fang confommant fa fureur,
Egifte a-t-il détruit l’objet de fa terreur ?
Es-tu vivant encor ? as-tu fuivi ton père ?
Je pleure Agamemnon., je tremble pour un frère.
Mes mains portent des fers; & mes yeux pleins de pleurs, 
N’ont vu que des forfaits &  des perfécüteurs.
P A M M E N E.
Filles d’Agamemnon , race divine & chère,
Dont j’ai vu la fplendeur & l’horrible mifère , 
Permettez que ma voix puiife encor en vous deux 
Réveiller cet efpoir qui relie aux malheureux. 
Avez-vous, donc des Dieux oublié les promelfes ? 
Avez-vous oublié que leurs mains vengereffes ■ 
Doivent conduire Orefte en cet affreux féjour,
Où fa fceur avec moi lui conferva le jour ?
Qu’il doit punir Egifte au lieu même où vous êtes,
Sur ce même tombeau, dans ces mêmes retraites, 
Dans ces jours de triomphe, où fonlâche affaffin 
Infulte encor au Roi, dont il perça le fein ?
La parole des Dieux n’eit point vaine & trompeufe ; 
Leurs deffeins font couverts d’une nuit ténébreufe;
La peine fuit le crime : elle arrive à pas lents. 
E l e c t r e .
Dieux qui la préparez, que vous tardez longtems !
I  P H I S E.
Vous le voyez, Pammène ; Egifte renouvelle 
De fon hymen fanglant la pompe criminelle.
E l e c t r e .
Et mon frère exilé de défçrts en déferts ,





















UtU. _ £ Ü J
A C T E  P R E M I E R . 137
P A M M E N E.
Comptez les terns : voyez qu’il touche à peine l’âge 
Où la force commence à fe joindre au courage : 
Efpérez fou retour, efpérez dans les Dieux,
E r E C T R E.
Sage & prudent vieillard, oui, vous m’ouvrez les yeux. 
Pardonnez à mon trouble, à mon impatience ;
Hélas ! vous me rendez un rayon d’efpérance.
Qui pourrait de ces Dieux encenfer les autels,
S’ils voyaient fans pitié les malheurs des mortels,
Si le crime infolent, dans fon heureufe yvreffe , 
Ecrafait à loifir l’innocente faibleffe ?
Dieux, vous rendrez -Orefte aux larmes de fa fœur ; 
Votre bras fufpendu frappera l’opprelfeur.
Orefte , enten ma voix, celle de ta patrie,
Celle du fang verfé qui t’appelle & qui crie ;
Vien du fond des déferts, où tu fus élevé,
Où les maux exerçaient ton courage éprouvé.
Aux monftres des forêts ton bras fait-il la guerre ?
C’eft au monftre d’Argos, aux tyrans de la terre ,
Aux meurtriers des Rois, que tu dois t’adreffef :
Vien, qu’Eleétre te guide au fein qu’il faut percer.
I F H X S E.
Renfermez ces douleurs, & cette plainte amère 3 
Votre mère parait.
E 1 E C T K E.








i ? 8 O R E S  T E ,
S  e  E  N  E  I I I .  
CLYTEMjNESTRE, ELECTRE,  IPHISE.
-  C L Y T E M N E S T R E .
X i .  Liez ; que l’on me laiffe en ces lieux retirés £ 
Pammène, éloignez-vous ; mes filles, demeurez.
I p h i s e .
Hélas ! ce nom facré diffipe m e s  allarmes.
E l e c t r e .
Ce nom, jadis fifaint, redouble encor mes larmes. 
C l y t e m n e s t r e .
J’ai voulu fur mon fort, & fur vos intérêts,
Vous dévoiler enfin mes fentimens fecrets.
Je rends grâce au deftin, dont la rigueur utile. 
De mon fécond époux rendit l’hymen ftérile,
Et qui n’a pas formé dans ce funcfte flanc,
Un fang que j’aurais vu l’ennemi de mon fang. 
Peut-être que je touche aux bornes de ma vie ; 
Et les chagrins fecrets dont je fus pourfuivie, 
Dont toujours à vos yeux j’ai dérobé le cours, 
Pourront précipiter le terme de mes jours.
Mes filles devant moi ne font point étrangères : 
Même en dépit d’Egifte elles m’ont é t é  chères ; 
Je n’ai point étouffé mes premiers fentimens ; 
Et malgré la fureur de fes emportemens, 
Electre, dont l’enfance a confolé fa mère 
Du fort d’Iphigénie, & des rigueurs d’un père, 
Electre qui m’outrage, & qui brave mes loix,
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Dans le fond de mon cœur n’a point perdu fes droits. 
E l e c t r e .
Qui ! vous, Madame, ô ciel ! vous m’aimeriez encore 
Quoi, vous n’oubliez point ce fang qu’on deshonore 1 
Ah, fi vous confervez des fentimens fi chers,
Obfervez cette tombe, .  . . & regardez mes fers.
C l y t e m x e s t r e .
Vous me faites frémir; votre efprit inflexible 
Se plait à m’accabler d’un fouvenir horrible :
Vous portez le poignard dans ce cœur agité ;
Vous frappez une mère, & je l’ai mérité.
E l e c t r e .
Eh bien, vous défarmez une fille éperdue.
La nature en mon cœur eft toujours entendue.
Ma mère , s’il le faut, je condamne à vos prés 
Ces reproches fanglans trop longtems effuyés.
Aux fers de mon tyran par vous-même livrée, 
D’Egïfte dans mon cœur je vous ai féparée.
Ce fang que je vous dois ne faurait fe trahir ;
J’ai pleuré fur ma mère, & n’ai pu vous haïr.
Ah ! fi le ciel enfin vous parle & vous éclaire,
S’il vous donne en fecret un remords falutaire -,
Ne le repouffez pas : laiffez-vous pénétrer 
A la fecrète voix qui vous daigne infpirer.
Détachez vos deftins des deftins d’un perfide : 
Livrez-vous toute entière à ce Dieu qui vous guide. 
Appeliez votre fils, qu’il revienne en ces lieux, 
Reprendre de vos mains le rang de fes ayeux ;
Qu’il puniffe un tyran; qu’il régne; qu’il vous aime; 
Qu’il venge Agamemnon, fes filles, & vous-même.1'
Faites venir Orefte.
C l y t e m n e s t r e .
Electre, levez - vous ;
Ne parlez point d’Orefte, & craignez mon époux.
J’ai plaint les fers honteux dont vous êtes chargée; 
Mais d’un maître abfolu la puiflance outragée 
Ne pouvait épargner qui ne l’épargne pas :
Et vous l’avez forcé d’appefantir fon bras. 
Moi-même qui me vois fa première fujette,
Moi qu’offenfa toujours votre plainte indifcrette,! 
Qui tant de fois pour vous ai voulu le fléchir,
Je l’irritais encor, au-lieu de l’adoucir.
N’imputez qu’à vous feule un affront qui m’outrage: 
Pliez à votre état ce fuperbe courage ;
Apprenez d’une fœur comme il Faut s’affliger, 
Comme on cède au deftin, quand on veut le changer. 
Je voudrais dans le fein d’une famille entière ,
Finir un jour en paix ma fatale carrière.
Mais fi vous vous hâtez, fi vos foins imprudens 
Appellent en ces lieux Orefte avant le tems,
Si d’Egifte jamais il affronte la vue,
Vous bazardez fa vie, & vous êtes perdue ;
Et malgré la pitié, dont mes fens font atteints,
Je dois à mon époux plus qu’au fils que je crains.
E l e c t r e .
Lui,votre époux? O ciel ! lui, ce monftre?.,. Ah,ma mère, 
Eft-ce ainfi qu’en effet vous plaignez ma mifère ?
A quoi vous fert, hélas ! ce remords paffager?
Ce fentiment fi tendre était-il étranger?
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A  I p h ife .
Ma fœur ! & c’eft ainfi qu’une mère nous aime ?
A  ù ly t e m n e f ir e .
Vous menacez Orefte ! . . .  Hélas, loin d’efpérer 
Qu’un frère malheureux nous vienne délivrer , 
J’ignore fi le ciel a confervé fa vie ;
J’ignore fi ce maître abominable, impie,
Votre époux, puifqu’ainfi vous l’ofez appeller.
Ne s’eft pas en fecret hâté de l’immoler.
I P H I S ï.
Madame, croyez-nous ; je jure, j’en attelle 
Les Dieux dont nous fortons , & la mère d’Orefte , 
Que loin de I’appeller dans ce féjour de mort,
Nos yeux, nos trilles yeux font fermés fur fon fort. 
Ma mère, ayez pitié de vos filles tremblantes,
De ce fils malheureux , de fes fœurs gémiflantes : 
N’alfligez plus Eledre : 'on peut à fes douleurs 
Pardonner le reproche, & permettre les pleurs.
E l e c t r e .
Loin de leur pardonner, on nous défend la plainte ; 
Quand je parle d’Orefte, on redouble ma crainte.
Je connais trop Egifle , &  fa férocité ;
Et mon frère eft perdu, puifqu’il eft redouté.
■ C l y t e m n e s t k e .
Votre frère eft vivant : reprenez l’efpérance.
Mais s’il eft en danger, c’eft par votre imprudence. 
Modérez vos fureurs , & fâchez aujourd’hui,
Plus humble en vos chagrins, relpecter mon ennui. 
Vous penfez que je viens, heureufe & triomphante 5 
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Eledre , cette fête eft un jour de douleur ;
Vous pleurez dans les fers, & moi dans ma grandeur. 
Je fais quels vœux forma votre haine infenfée. 
N’implorez plus les Dieux ; ils vous ont exaucée. 
Laiffez-moi refpirer.
T  j  ’Afpedt de mes enfans 
Dans mon cœur enerdu rednuhle mes fnnrmens.
Pompe jadis trop chère âmes vœux égarés,
Quel eft donc cet effroi dont vous me pénétrez ? 
Mon bonheur eft détruit, l’yvreffe eft diflipée :
Une lumière horrible en ces lieux m’a frappée. 
Qu’Egifte eft aveuglé, puifqu’il fe croit heureux ! 
Tranquille, il me conduit à ces funèbres jeux ;
Il triomphe, & je fens fuccomber mon courage. 
Pour la première fois je redoute un préfage ;
Je crains Argos, Eleétre, & fes lugubres cris ,
La Grèce, mes fujets , mon fils, mon propre fils. 
Ah, quelle deftinée, & quel affreux fupplice ,
De former de fon fang ce qu’il faut qu’on haïffe ! 
De n’ofer prononcer , fans des troubles cruels, 
Les noms les plus facrés, les plus chers aux mortel" 1
S C E N E  I V .
C L Y T E M N E S T R E  f e u l e .
%
A C T E  P R E M I E R . I 4 |
Je chaffai de mon cœur la nature outragée ;
Je tremble au nom d’un fils ; la nature eft vengée.
S C E N E  V.
E G I S T E ,  C L Y T E M N E S T R E .
A C l y t e m n e s t r e .H ! trop cruel Egifte, où guidiez-vous mes pas ? 
Pourquoi revoir ces lieux confacrés au trépas ?
i
E g i s t e .
Quoi, ces folemnités qui vous étaient fi chères, 
Ces gages renaifïans de nos deftins profpères, 
Deviendraient à vos yeux des objets de terreur ! 
Ce jour de notre hymen eft-il un jour d’horreur ?
C L Y T E M N E S T R E .
Non ; mais ce lieu, peut-être, eft pour nous redoutable. 
Ma famille y répand une horreur qui m’accable.
A des tourmens nouveaux tous mes fens font ouverts. 
Iphife dans les pleurs, Eledre dans les fers,
Du fang verfé par nous cette demeure empreinte, 
Orefte, Agamemnon, tout me remplit de crainte. 
E g i s t e ,
Laiffez gémir Iphife, & vous refiouvenez,
Qu’après tous nos affronts trop longtems pardonnes, 
L’impetueufe Eledre a mérité l’outrage 
Dont j’humilie enfin cet orgueilleux courage.
Je la traîne enchaînée, & je ne prétends pas 
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Dans Argos déformais fa dangereufe audace 
Ofe des Dieux fur nous rappeller la menace,
D’Orefte aux mécontens promettre le retour.
Gn n’en parle que trop : & depuis plus d’un jour, 
Partout le nom d’Orefte ableffé mon oreille;
Et ma jufte colère à ce bruit fe réveille.
C l y t e m n e s t r e .
Quel nom prononcez-vous? tout mon cœur en frémît 
On prétend qu’en fecret urt oracle a prédit,
Qu’un-jour en ce lieu même, où mon deftin me guide, 
Il porterait fur nous une main parricide.
Pourquoi tenter les Dieux ? Pourquoi vous préfenter 
Auxcoups qu’il vous faut craindre, & qu’on peut éviter?
E G I  S T  E.
Ne craignez rien d’Orefte. Il eft vrai qu’il refpire : 
Mais loin que dans le piège Orefte nous attire, 
Lui-même à ma pourfuite il ne peut échapper 
Déjà de toutes parts j’ai fu l’envelopper.
Errant &  pourfuivi de rivage en rivage,
Il promène en tremblant fon impuiflante rage;
Aux forêts d’Epidaure il s’eft enftn caché.
D’Epidaure en fecret le Pioi m’eft attaché.
Plus que vous ne penfez on prend notre défenfe.
C t Y T E M N E S T R E .
Mais, quoi, mon fils !
E G 1  S T  E,
Je fais quelle eft fa violence : 
Il eft fier, implacable , aigri par fon malheur; 
Digne du fang d’Atrée, il en a la fureur.
Cl y t e m
A C T E  P R E  M, I  E  R. *49.
C l ï t e m s  e s  T  R  1 .
Ah, Seigneur ! elle eft juite.
E G i  s  T  E.
Il faut la: rendre vaine;
Vous favez qu’en fecret j’ai fait partir Pliftène ;
Il eft dans Epidaure.
C l Y T E M N E S T R Ë . '
A quel deffein ? pourquoi ?
E G I  S T  E.
Pour aflurer mon trône, & calmer votre effroi.
Oui, Pliftène mon fils, adopté par vous-même, 
L’héritier de mon n o m & de mon diadème,
Eft trop intéreffé, Madame, à détourner 
Des périls que toujours vous voulez foupqonner.
Il vous tient lieu de fils, n’en connaiffez plus d’autre. 
Vous favez, pour unir ma famille &  la vôtre, 
Qu’Eleétre eût pu prétendre à l’hymen démon fils,' 
Si fon cœur à vos loix eût été plus fournis,
Si vos foins avaient pu fléchir fon caractère ;
Mais je punis la fceur, & je cherche le frère; 
Pliftène me fécondé; en un mot, il vous fert :
Notre ennemi commun fans doute eft découvert; 
Vous frémiffez, Madame ?
C U T E  i ï  K  Ë S T  R E;
O nouvellès vîdinies f
Në puis-jé refpifer qu’à force de grands crimes ? 
Egifte, vous favez qui j’ai privé du jour.
Le fils que j’ai nourri périrait à fon tour !
Ah i de mes jours ufés le déplorable refte s: - 
• T b é a t r e . Tom; III. I
14 6 O U E S T  E  ,
Doit-il être acheté par un prix fi fimefte ?
E 6 I s T  É,
Songez,. . .
C l y t e m n e s t r e .
Souffrez du moins que j’implore une fais 
Ce ciel dont fi longtems j’ai méprifé les loix.
E G I  S T  E.
Voulez-vous qu’à mes vœux il mette des obftacles ? 
Qu’attendez-vous ici, du .ciel, <& des oracles?
Au jour de notre hymen furent-ils écoutés ?
j
C l y t e m n e s t r e .
Vous rappeliez des tems dont ils font irrités.
De mon cœur étonné vous voyez le tumulte. 
L’amour brava les Dieux , la crainte les confulte. : 
N’infultez point, Seigneur, à mes fens affaiblis. 
Le tems qui change tout, a changé mes efprits ; 
Et peut-être des Dieux la main appefantie 
Se plaît à fubjuguer ma fierté démentie.
Je ne fens plus en moi ce courage e m p o r t e > 
Qu’en ce palais fanglant j’avais trop écouté.;
Ce n’eft pas que pour vous mon amitié s’altère:
Il n’eft point d’intérêt que mon cœur voua préfère ; 
Mais une fille efclave , un fils abandonné ,
Un fils, mon ennemi, peut-être aflaffîné ,
Et qui ,,sîil.eft vivant, me condamne & m’abhorre ; 
L’idée en.eft horrible , je fuis'mère encore.
E o i s t , e ., ‘ M c  ■ ■
Vous êtes mon époufe, & fur tout vous régnez. 
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Ecoutez-vous du fang le dangereux murmure, 
Pour des enfans ingrats qui bravent la nature ? 
Venez ; votre repos doit fur eux l’emporter.
■ C l y t e m n e s t e e .
Du repos dans le crime ! ah, qui peut s’en flatter f
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A C T E  I L
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S C E N E  P R E M I E R E .
O R E S T E , P I L A D E.
P O R E S T E.Ilade, où fommes-nous ? en quels lieux t’a conduit 
Le malheur obftiné du deftin qui me fuit ? 
L’infortune d’Orefte environne ta vie.
Tout ce qu’a préparé ton amitié hardie,
Tréfors, armes, foldats, a péri dans les mers.
Sans fecours avec toi jette dans ces déferts,
Tu n’as plus qu’un ami dont le deftin. t’opprime.
Le ciel nous ravit tout, hors l’efpoir qui m’anime.
A peine as-tu caché, fous ces rocs efcarpés,
Quelques trilles débris au naufrage échappés. 
Connais-tu ce rivage où mon malheur m’arrête ?
P I E & D E.
J’ignore en quels climats nous jette la tempête;
Blais de notre deftin pourquoi defefpérer ?
Tu vis, il me fuffit ; tout doit me raffiner.
Un Dieu dans Epidaure a confervé ta vie ,
Que le barbare Egifte a toujours pourfuivie.
Dans ton premier combat il a conduit tes mains. 
Pliftène fous tes coups a fini fes deftins.
Marchons fous la faveur de ce Dieu tutélaire,
Qui t’a livré le fils, qui t’a promis le père-.
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O  R E S T  E.
Je n’ai contre un tyran fur le trône affermi, 
Dans çes lieux inconnus , qu’Orefte & mon ami.
P 1  U  B  E.
C’eft affez ; & du ciel je reconnais l’ouvrage.
Il nous a tout ravi par ce cruel naufrage :
Il veut feul accomplir fes auguftes delTeins : 
Pour ce grand facrifice il ne veut que nos mains. 
Tantôt de trente Rois il arme la vengeance ; 
Tantôt trompant la terre, & frappant en filence, 
Il veut en fignalant fon pouvoir oublié, 
N’armer que la nature, & la feule amitié.
I O  R E  S T  E.
I I Avec un tel fecours banniffons nos allarmes ;
) Je n’aurai pas befoin de plus puiffantes armes,
1 As-tu dans ces rochers, qui défendent ces bords, 
Où nous avons pris terre après de longs efforts, 
As-tu caché, du moins , ces cendres de Pliftène,
C e s , d é p ô t s ,  c e s  t é m o in s  de vengeance & de haine, 
Cette urne qui d’Egifte a dû tromper les yeux ?
P I  t  A D E.
Echappée au naufrage, elle eft près de ces lieux. 
Mes mains avec cette urne ont caché cette épée, 
Qui dans le fang Troyen fut autrefois trempée, 
Ce fer d’Agamemnon qui doit venger fa mort, 
Ce fer qu’on enleva, quand par un coup du fort. 
Des mains des affaffins ton enfance fauvée 
Fut, loin des yeux d’Egifte, en Phocide élevée. 
L’anneau qui lui fervait eft encor en tes mains.
K üj
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0 R E S T E.
Comment des Dieux vengeurs accomplir les delîeins ? 
Comment porter encor aux mânes de mon père,
( en  m o n t r a n t  l ’ épée q u ’ i l  p o r t e . )
Ce glaive qui frappa mon indigne adverfaire ?
Mes pas étaient comptés par les ordres du ciel ; 
Lui-même a tout détruit ; un naufrage cruel 
Sur c e s  bords ignorés nous jette à l’avanture.
Quel chemin peut conduire à cette cour impure ?
A ce féjour de crime, où j’ai reçu le jour ?
P I L A D E.
Regarde ce palais, ce temple, cette tour,
Ce tombeau , ces cyprès, ce bois fombre & fauvage ; 
De deuil & de grandeur tout offre ici l’image.
Mais un mortel s’avance en ces lieux retirés, 
Trifte, levant au ciel des yeux defefpérés ;
Il paraît dans cet âge où l’humaine prudence 
San^doute a des malheurs la longue expérience ; 
Sur ton malheureux fort il pourra s’attendrir.
O R E S T E.
Il gémit : tout mortel eft donc né pour fouffrir !
r
S C E N E  I L
O R E S T  E, P I L  A D E ,  P A M Ü E N  E.
P I L A B E.
Qui que vous foyez, tournez vers nous la vue. 




A C T E  S  E  C  0  E  D. IÇÏ
Vous voyez deux amis, &-deux-.infortunés,
A ia fureur des flots longtems abandonnés.
Ce lieu nous doit-il être ou funefte ou propice ?
P A M M  E N E .
Je fers ici les Dieux, j’implore leur juftice ; - 
J’exerce en leur préfence, en ma fimplicité.,
Les refpedtables droits de l’hofpitalité.
Daignez fous l’humble toit qu’habite ma vieilieffe, 
Méprifer des grands Rqis la fuperbe richeffe ;
Venez ; les malheureux me font toujours facrés.
O  K E S T  E .
Sage & jufte habitant de ces bords ignorés,
Que des Dieux par nos mains la puiffanee immortelle,
De votre piété récompenfe le zèle 1
Quel afyle eft le vôtre, & quelles font vos loix?
Quel Souverain commande aux lieux où je vous vois ? 
P A M  M E N E .
Egifte régne ici , je fuis fous là puiffanee.
O  R E S T  E .
Egifte ? ciel ! à  crime ! ô terreur ! ô vengeance !
P I  L A D E .
Dans ce péril nouveau , gardez de vous trahir.
O  R E S T  E.
♦ Egifte ? juftes Dieux ! celui qui fit périr. . . .
Lui-même.
P i  M M E N B. 
O R E S T E .
Et Clytemneftre après ce coup funefte ? 
P -A M M E N E.




IÇB O  R  E  S  T  E ,
0  ,R E S T  E.
Ce palais, ce tombeau ? . . .
P A M M E S  E.
Ce palais redouté
Eft par Egifte même en ce jour habité. ,
Mes yeux ont vu jadis élever cet ouvrage,
Par une main plus digne, & pour un autre ufage. 
Ce tombeau ( pardonnez fi je pleure à ce nom )
Eft celui de mon Roi, du grand Agamemnon.
O R E s T  E.
Ah ! c’en eft trop : le ciel épuife mon courage.
P I L A D E à  Orejte. .....
Bérobe-lui les pleurs qui baignent,.ton vifage.
P A M M E N E à  O r e jle  q u i  f e  d é t o u r n e .  
Etranger généreux, vous vous attendriffez.
Vous voulez' retenir les pleurs que vous verfez.
Hélas ! qu’en liberté votre cœur fe déployé ; 
Plaignez le fils des Dieux, & le vainqueur de Troye ; 
Que des yeux étrangers pleurent au moins fon fort,
' Tandis que dans ces lieux on infujte à fa mort.
O R E  S T  E .
Si je fus élevé loin de cette contrée,
Je n’en chéris pas moins les defeendans d’Atrée.
Un Grec doit s’attendrir fur le fort des héros.
Je dois furtout,. . .  Eleétre eft-elle dans Argos ?
P A M M E  N E.
Seigneur, elle eft ici.. . .
O R E S T  E.
Je veux, je cours.
A C T E  S E C O N D .
P I L A D E.
Arrête.
Tu vas braver les Dieux, tu hazardes ta tête.
Que je te plains!
( à  P a m m è n c . )
Daignez, refpectable mortel,
Dans le temple voifm nous conduire à l’autel ;
C’eft le premier devoir. Il eft tems que j’adore 
Le Dieu qui nous fauva fur la mer d’Epidaure. -
O K E S T E.
Alenez-nous à ce temple , à ce tombeau facré ,
Où repofe un héros lâchement maffacré :
Je dois à fa grande ombre un fecret facrifice.
P A M M E N E.
Vous, Seigneur ? ô deftins ! ô célefte juftice !
Eh quoi ! deux étrangers ont un deffein fi beau !
Ils viennent de mon maître honorer le tombeau !
Hélas , le citoyen timidement fidèle 
N’oferait en ces lieux imiter ce faint zèle.
Dès qu’Egifte paraît, la piété, Seigneur,
Tremble de fe montrer, & rentre au fond du, cœur. 
Egifte apporte ici le frein de l’efclavage.
Trop de danger vous fuit.
Q R E S T E.
C’eft ce qui m’encourage.
P A M M E N E.
De tout ce que j’entends que mes fens font faifis !
Je me tais. . . .  mais, Seigneur, mon maître avait un fils, 
Qui dans les bras d’Eleétre.. . .  Egifte ici s’avance : 
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R E S T E ,
0 R E S T E.
Quoi! c’eft Egifte ?
P X L A D E.
Il faut vous cacher à fes yeux.
P
S C E N E  I I I ,
E G FS T E , C L Y  T EM N E S T R E ,  p l u s  lo in  
P A I I E N E ,  Suite.
A E G I  S T  E à  P a m m è n e .Qui dans ce moment parliez-vous dans ces lieux ? 
L’un de ces deux mortels porte fur fon vifage 
L’empreinte des grandeurs, & les traits du courage ;
Sa démarche, fon air, fon maintien m’ont frappé ; 
Dans une douleur fombre il femble enveloppé ;
Quel eft-il? eft-il né fous mon obéiffance ?
P A a i M K X E.
Je connais fon malheur, &  non pas fa naiflance.
Je devais des fecours à ces deux étrangers, '
Pouffes par la tempête à travers ces rochers ;
S’ils ne me trompent point, là Grèce eft leur patrie.
E g  i  s T  E .
Répondez d’eux, Pammène : il y va de la vie.
C L Y  T  E M N E,S T R E.
Eh quoi ! deux malheureux en ces lieux abordés, 
D’un œil fi foupçonneux feraient-ils regardés ?
! E G' ï • S- ■ î?‘- E.









TW A C T E  S E C O N D .
C l y t e m n e s t r e .
Hélas ! depuis quinze ans , c’eft là notre partage : 
Nous craignons les mortels autant que l’on nous craint : 
Et c’eft un des poifons dont mon cœur eft atteint.
E G I  S T  E à  T a m m è n e .
Allez, dis-je, & fâchez quel lieu les a vu naître ; 
Pourquoi près du palais ils ont ofé paraître ;
De quel port ils partaient; &  furtout quel deffein 
Les guida fur ces mers dont je fuis Souverain.
S C E N E  I  V.
I 1
E G I S T E ,.C L Y T E M N E S T R E.
C E G.  I  S T  E.Lytemneftre , vosDicux ont gardé le fftence : 
En moi feul déformais mettez votre efpérance. 
Fiez-vous à mes foins ; vivez , régnez en paix ,
Et d’un indigne fils ne me parlez jamais.
Quant au deftin d’Elecftre , il eft tems que j’y penfe. 
De nos nouveaux deffeins j’ai pefé l’importance : 
Sans doute elle eft à craindre : & je fais que fon nom 
Peut lui donner des droits au rang d’Agamemnon : 
Qu’un jour avec mon fils Eiecftre en concurrence, 
Peut dans les mains du peuple emporter la balance.
Vous voulez qu’aujourd’hui je brife fes liens ,
Que j’unifle par vous fes intérêts aux miens ; 
Vous voulez terminer cette haine fatale ,.
Ces malheurs attachés aux enfans de Tantale? 
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La honte d’un refus, qu’il nous faudrait venger.
Je me flatte avec vous, qu’un fi trille efclavage 
Doit plier de fon cœur la fermeté fauvage,
Que ce pairage heureux, &  fl peu préparé,
Du rang le plus abject à ce premier degré ,
Le poids de la raifon qu’une mère aûtorife, 
L’ambition furtout la rendra plus foumife.
Gardez, qu’elle réfifte à fa félicité :
II relie un châtiment pour fa témérité.
Ici votre indulgence, & le nom de fon père, 
Nourriflent fon orgueil au fein de la mifère. 
Quelle craigne, Madame, un fort plus rigoureux, 
Un-exil fans retour, & des fers plus honteux. S
S  C  E  f i  E  V.
C L Y T E M N E S T R E ,  E L E C T R E .
M C l y t e m n e s t r e .A fille, approchez-vous : & d’un œil moins aulière, 
Envifagez ces lieux, & furtout une mère.
Je gémis en fecret, comme vous foupirez ,
De l’aviliflement où vos jours font livrés ;
Quoiqu’il lut dû peut-être à votre injufte haine,
Je m’en afflige en mère, & m’en indigne en Reine. 
J’obtiens grâce pour vous ; vos droits vous font rendus.
E l e c t r e .
Ah, Madame 1 à vos piés.. . .
C l y t e m n e s t r e .












































A C T E  S E C O N D .
Eh quoi 1
E l e e T R E.
C l y t e m n e s t r e .
De votre fang. foutenir l’origine r 
Du grand nom de Pélops réparer la ruine, 
Réunir fes enfans trop iongtems divifés.
E l e c t r e .
Ah, parlez-vous d’Orefte ? achevez, difpofez.
C L Y T E M N E S T R E .
Je parle de vous-même: & votre ame obftinéc 
A fon propre intérêt doit être ramenée.
De tant d’ahaiffement e’eft peu de vous tirer: 
Electre, au trône un jour il vous faut afpirer. 
Vous pouvez, fi ce cœur connaît le vrai courage, 
De Micène & d’Argos efpérer l’héritage :
C’eft à vous de paffer, des fers que vous portez,,,
A ce iuprême rang des Rois dont vous fortez. 
D’Egifte contre vous j’ai fu fléchir la haine, ;
Il veut vous voir en fille, il vous donne Pliftène. 
Pliftène eft d’Epidaure attendu chaque jour 
Votre hymen eft fixé pour fon heureux retour. ' 1 
D’un brillant avenir goûtez déjà la gloire ;
Le paffé n’eftplus rien, perdez-en la mémoire. 
E l e c t r e .
A quel oubli, grands Dieux! ofe-t-on m’inviter ? 
Quel horrible avenir m’ofe-t-on préfenter?
O fort ! û derniers coups tombés fur ma famille ! 
Songez-vous au héros dont Eleétre eft la fille?. 
Madame, ofez-vous bien, par un crime nouveau, 
Abandonner Electre au fils de fon bourreau ?
'il
:
iÇS 0 R  E  S  T  É \
I
Le fang d’Agamemnon! qui?moi ? la fœur d’Orefte, 
Eleétre, au fils d’Egifte, au neveu de Thiefte !
Ah ! rendez-moi mes fers ; rendez-moî tout l’affront, 
Dont la main des tyrans a fait rougir mo~n front;
Rendez-moi les horreurs de cette fervitude ,
Dont j’ai fait une épreuve & fi longue & fi rude. 
L’opprobre eft mon partage; il convient à mon fort.
J’ai fupporté la honte , & vu de près la mort.
Votre Egifte cent fois m’en avait menacée ;
Mais enfin c’eft par vous qu’elle m’eft annoncée.- 
Cette mort à mes iens infpire moins d’effroi, .
Que les horribles vœux qu’on exige de moi.
Allez, de eet affront je vois trop bien la caufe;
Je vois quels nouveaux fers un lâche me propofe. 
Vous n’avez plus de fils ; fon affiilFin cruel 
Craint les droits de fes fœurs âu trône paternel :
Il veut forcer mes mains à féconder fa rage j 
Affiner à Pliftène un fanglant héritage,
Joindre un droit légitime aux droits des affaffins ,
Et m’unir aux forfaits parles nœuds les plus faints. 
Ah! fi j’ai quelques droits, s’il eft vrai qu’il les craigne, 
Dans ce fang malheureux que fa main les éteigne ; 
Qu’il achève à vos yeux de déchirer mon fein :
Et fi ce n’eft affez, prêtez-lui votre main :
Frappez1, joignez Electre à fon malheureux frèie ; 
Frappez, dis-je ; à vos coups je connaîtrai ma mère.
C L Y T EM N E S T .E Ï ,
Ingrate, c’en eft trop, & toute ma pitié 
Cédé enfin'dans mon cœur à ton inimitié.
Que n’ai-je point tenté? que pouvais-je plus faire,
aSSHMS*
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Pour fléchir , pourjbrifer tqn cruel caradère ? 
Tendreffe, châtimens, retour de mes bontés,
Tes reproches fanglans fouvent même écoutés, 
Raifon, menace, amour, tout, jufqu’à la couronne, 
Où tu n’as d’autres droits que ceux que je te donne ; 
J’ai prié, j’ai puni, j’ai pardonné fans fruit :
Va, j’abandonne Eledre au malheur qui la fuit r 
Va, je fuis Clytemneftre, & furtout je fuis Reine.
Le fang d’Agamemnon n’a de droits qu’à-ma haine, 
C’eft trop flatter la tienne, & de ma faibje main 
CarefTer le ferpent qui déchire mon fein.
Pleure, tonne, gémi, j’y fuis indifférente.
Je ne verrai dans toi qu’une, efclave imprudentes 
Flottant entre la plainte &,la témérité,, 7 
Sous la puiffante main de.fpn maître irrité. :
Je t’aimais malgré toi ; l’aveu m’en efl: bien-trifte r,,, 
Je ne fuis plus pour toi que la femme d’Egifte ;
Je ne fuis plus ta mère, & toi feule as rompu 
Ces nœuds infortunés de ce cœur combattu ,
Ces nœuds: qu’en frémiflant réclamait la nature , . 
Que ma fille détefté, & qu’ai faut que j’-abjure.
" S  C  E  N  E  P  L ...' '
E L E C T R E ;  f e u le .
1 T c’eft ma mère, ô ciel ! fut-il jamais pour moi, 
Depuis la mort d’un père, un jour plus plein d’effroi ? 
Hélas, j’en ai trop dit : ce cœur plein d’amertume 
Répandait malgré lui le fiel qui le confumë;
•W!
—vfeAJ*'
0  R  E  S  T  E ,
Je m’emporte,il eft vrai; mais ne M’a-t-elk pas 
D’Orefte, en fes difcours, annoncé le trépas ?
On offre fa dépouille à fa fœur défolée !
De "ces lieux tout fanglans la nature exilée *
Et qui né laiffe ici qu’un nom qui fait horreur,
Se renfermait pour lui toute entière en mon cœur.
S’il n’eft plus, fi ma mère à ce point m’a trahie,
A quoi bon ménager ma plus grande ennemie ? 
Pourquoi ? pour obtenir de fes trilles faveurs 
De ramper dans la cour de mes perfécuteurs? ;
Pour lever en tremblant, aux Dieux qui me trahilfent, 
Ces languiflàntes mains que mes chaînes flétriffent ? 
Pour voir avec des yeux de larmes obfcurcis ,
Dans le lit de mon père, & fur fon trône affis, ,p;
Ce monftre, ce tyran, ce raviffeur funefte ,
Qui m’ôte encor ma mère, & me prive d’Orefte t  *I
S  C  > E  N  E  V  I L  
E L E C T R E ,  I P H I S E. *
I P H i  s  E.
Hère Electre, appaifez ces cris de la douleur.
E L  E C T  R E.
Moi !
I  P H I  S E.
Partagez ma joye.
E l E  C T K E.
O comble du malheur ! 
Quelle funefte joye à nos cœurs étrangère !
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1 F  H  1 S E .
E  t  e  c  T  E  E .
Non pleurez ; fi j’en crois une mère,
Efpérons,
Orefte cil mort, Iphïfe.
I  F  H  I  S E .
1 Ah ! fi j’en crois mes yeux,
Orefte vit encor, Orefte eft en. des lieux.
• E l e c t r e .
Grands Dieux ! Orefte ? lui ? ferait-il bien poffible ? 
Âh! gardez d’abufer une ame trop fenfible.
Orefte, dites-vous ?
' I  P  H  I  S E .
Oui,c > •
E l e c t r e .
D’un fonge flatteur 
Ne me préfentez pas la dangereufe erreur. 
Orefte ! . . .  Pourfuivez ; je fuccombe à l’atteinte 
Des mouvemens confus d’efpérance &  de crainte.
I  P H X s  E.
Ma fœur, deux inconnus, qu?à travers mille morts,
La main d’un Dieu, fans doute , a jettes fur ces bords, 
Recueillis par les foins du fidèle Pammène ;
L’un des deux.. . .
E l e c t r e .
Je-nie meurs , & me foutiens à peine. 
L’un des deux?
I  P H  I  S E .
Je l’ai vu; quel feu brille en fes yeux l< 
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0  R  E S  T E ,
Il avait l’air, le port, le front des demi - Dieux,
Tel qu’on peint le héros qui triompha de Troye ;
La même majefté fur fon front fe déployé.
A mes avides yeux, foigneux de s’arracher,
Chez Pammène en fecret il femble.fe cacher. ' 
Interdite , & le cœur tout plein de fon image,
J’ai couru vous chercher fur ce trille rivage ,
Sous ces fombres cyprès, dans ce temple éloigné, 
Enfin vers ce tombeau de nos larmes baigné.
Je l’ai vu, ce tombeau, couronné de guirlandes,
De l’eau fainte arrofé, couvert encor d’offrandes;
Des cheveux, fi mes yeux ne fe font pas trompés,
Tels que ceux du héros dont mes fens font frappés ; 
Une épée, & c’eil là ma plus ferme efpérance,
C’ell le figne éclatant du jour de la vengeance :
-Et quel autre qu’un fils, qu’un frère, qu’un héros, 
Sufcité par les Dieux pour le falut d’Argos ,
'Aurait ofé braver ce tyran redoutable?
C’eft Orefte, fans doute, il en eft feul capable;
C’ell lui, le ciel l’envoye ; il m’en daigne avertir. 
C’eft l’éclair qui parait, la foudre va partir.
E l e c t k e .
Je vous crois; j’attends tout : mais n’eft-ce point un piège 
Que tend de mon tyran la fourbe facrilége ?
Allons. De mon bonheur il me faut affurer.
Ces étrangers.. . .  Courons, mon cœur va m’éclairer.
I P H I S E.
Pammène m’avertit, Pammène nous conjure ■
De ne point approcher de fa retraite obfcure.





A C T E  S  E C O  N  D. ifij
E T, K C T  R K.
Ah! que m’avez-vous dit ?
Non, vous êtes trompée, & le ciel nous trahit.
Mon frère » après feize ans, rendu dans fa 'patrie s 
Eût volé dans les bras qui fauvèrent fa vie;
H eût porté la joie à ce cœur défolé ;
Loin de vous fuir, Iphife, il vous aurait parlé.
Ce fer vous raffurait, & j’en fuis alîarmée.
Une mère cruelle elt trop bien informée.
J’ai cru voir, &  j’ai vu dans fes yeux interdits 
Le barbare plaifir d’avoir perdu fon fils.
N’importe, je conferve un refte d’efpérance ;
Ne m’abandonnez pas, 6  Dieux de la vengeance S 
Pammène à mes tranlporés pourra-t-il réfifter ?
Il faut qu’il parle, allons ; rien ne peut m’arrêter,
I  P H X S E .
Vous vous perdez, fongez qu’un maître impitoyable 
Nous obfède, nous fuit d’un œil inévitable.
Si mon frère eft venu , nous l’allons découvrir ; . 
Ma fœur, en lui parlant, nous le faifons périr ;
Et fi ce n’eft pas lu i, notre recherche vaine 
Irrite nos tyrans, met en danger Pammène.
Je revoie au tombeau que je peux honorer : 
Clytemneftre du moins m’a permis d’y pleurer.
Cet étranger, ma fœur, y peut paraître encore % 
C’eft un afyle fûr : & ce ciel que j’implore,
Ce ciel dont votre audace accufe les rigueurs, 
Pourra le rendre encor à vos cris, à mes pleurs* , 
Venez,
dsi*-
1(54 O U E S T  E
E x,-E C T R E.
De quel efpoir ma douleur eft fume !
Ah ! fi vous me trompez, vous m’arrachez la vie.
F i n  d u  f é c o n d  a c le .
j
Wfl
A C T E  T R O I S I E M E .  i 6 s
A C T E  I I I .
S C E N E  P R E M I E R E .
O R E S T E . P I L A D E .
( TJn e fc la v e  p o r t e  u n e  u r n e , Êf u n  a u t r e  u n e  épée. )
% 3‘
Z iU
P I L A D E.
\ A  Uoi, verrai-je toujours ta grande ame égarée 
Souffrir, tous les tourmens des defcendans d’Atrée? 
De l’attendriffement paffer à la fureur ?
O R E S T E.
C’eft le deftin d’Orefte , il eft né pour l’horreur.
J’étais dans ce tombeau, lorfque ton œil fidèle 
Veillait fur ces dépôts confiés à ton zèle.
J’appellais en fecret ces mânes indignés ,
Je leur offrais mes dons, de mes larmes baignés.
Une Femme vers moi courant, defefpérée ,
Avec des cris affreux dans la tombé eft entrée, 
Comme fi dans ces lieux qu’habite la terreur 
Elle eût fui fous les coups de quelque Dieu vengeur. 
Elle a jette fur moi fa vue épouvantée ;
Elle a voulu parler, fa voix s’eft arrêtée.
J’ai vu foudain, j’ai vu les filles de l’enfer 
Sortir entr’elle & moi de l’abîme entr’ouvert.
Leurs ferpens,leurs flambeaux,leur voix fumbre&terrible 
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4  _____________ _ __________________________
Une fureur atroce ; & je fentais ma main 
Se lever malgré moi, prête à percer fon fein :
Ma raifon s’enfuyait de mon ame éperdue :
Cette femme en tremblant s’efl; fouftraite à ma vue,,/ 
Sans s’adreffer aux Dieux fans les honorer ;
Elle femblait les craindre, &non les adorer.
Plus loin, verfant des pleurs, une fille timide,
Sur la tombe & fur moi fixant un œil avide,
, D’Orefte en gémiffant ajprononçé le nom, . S
t
S  C E N E  I I
y O U E S T  E , P I L A D  E,  P A I 1 E M  E.
O O r e s t e  ( «  P a m m è n é . )Vous qui fecourez le lang d’Agamemnon!
Vous,vers quinosmaIheurs,&nosDieuxfontmes guides,1 
Parlez, révélez-moi les deftins des Atrides,
Qui font ces deux objets, dont l’un m’a lait horreur,
Et l’autre a dans mes fens fait paffer la douleur ?
Çes deux femmes ,
P A M M E N E.
Seigneur, l’une était votre mère.. .. 
O  R F, S T  E.
Çlytemneftre ! elle infulte aux mânes de mon père? —>
r
¥
P A M M E N E.
Elle venait aux Dieux vengeurs des attentats . 
Demander un pardon qu’elle n’obtiendra pas. 
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Quoi ! vous ne voulez pas que ma bouche affligée 
Confole de mes fœurs la tendreffe outragée ? , 
Quoi, toute ma famille en ces lieux abhorrés 
Eft un fujet de trouble à mes fens déchirés !
P a m m e h e .
Obéiffons aux Dieux.
Ne vous en plaignez point ; cet ordre eft falutaire ;
La vengeance eft pour eux. Ils ne prétendent pas » 
Qu’on touche à leur ouvrage, & qu’on aide leurs bras : 
Electre vous nuirait, loin de vous être utile;
Son caractère ardent, fon courage indocile., 
Incapable de feindre, & de rien ménager,
Servirait à yous perdre , au-lieu de vous venger.
O R E  S T  E.
Mais quoi ! les abufer par cette feinte horrible ?
P A M M E  N, E .
N’oubliez point ces Dieux, dont le fecours fenfible 
Vous a rendu la vie au milieu du trépas.
Contre leurs volontés, fi vous faites un pas,
O R  E S T  E .
Que cet ordre eft févère 
P A M M E  N E.
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Ce moment vous dévoue à leur haine fatale : 
Tremblez, malheureux fils d’Atrée & de Tantale, 
Tremblez de voir, fur vous, en cesTieux déteftés , 
Tomber tous les fléaux du fang dont vous fortez.
■ O r e s  t  e .
Pourquoi nous impofer, par des loix inhumaines,
Et des devoirs nouveaux, &  de nouvelles peines? 
Les mortels malheureux n’en ont-ils pa's affez ?
Sous des fardeaux fans nombre ils vivent terraffés,
A quel prix, Dieux puiffans ! avons-nous reçu l’être? 
N’importe, eft-ce à l’efclave à condamner fon maître ? 
Obéiffons, Pammène.
P A M M E N E.
■ Il le fout ,&  je cours
Eblouir le barbare armé contre vos jours.
Je dirai qu’àujourd’hui le meurtrier d’Orefte 
Doit remettre en fes mains cette cendre funefte. 
O K E S T  E.
Allez donc. Je rougis même de le tromper,
P  A M M E  H E.
Aveuglons la victime, afin de la frapper. :
S  C  E  N E  I I I .
O R E S T E , P I l  A D E.
A P I  E A D E.Ppaife de tes fens le trouble involontaire ; 
Renferme dans ton emur un fecret néceffaire. 












































































Du fang d’Agamemnon font de faibles vengeurs.
Trompons fur tout Egifte, & ma coupable mère.' 
Qu’ils goûtent de ma mort la douceur paffagère ; 
Si pourtant une mère a pu porter jamais 
Sur la cendre d’un fils des regards fatisfaits !
P i  l  i  D E.
Attendons - les.ici tous deux à leur paffage.
S  C  E  N  E  I V .
ELECTRE, IPHISE d ’ u n  c ô t é ,  ORESTE , PILADE
d e  l ’ a u t r e , a v e c  u n  e fc la v e  :q t ü  p o r t e  l ’ u r n e  8 ? l ’ èpee.
L E L E C T R E.’Efpérance trompée accable & décourage.
Un feul mot de Pammène: a fait évanouir 
Ces fonges impofteurs, dont vous ofiez jouir.
Ce jour faible & tremblant, qui confolait ma vue, 
Laiffe une horrible nuit fur mes yeux répandue.
Ah ! la vie eft pour nous un cercle de douleur.
O K E S T E à  P i l a d e .
Tu vois ces deux objets : ils m’arrachent le cœur.
P i l a d e . «
Sous les loix des tyrans tout gémit, tout s’attrifte. 
O r e s t e .
La plainte doit régner dans l’Empire d’Egifte,. 
I p h i s e  a  E l e B r e ,
O R K S T K.
Voilà ces étrangers.
0  R E S T  E2 :7 0
E l e c t r e .
Préfnges douloureux !
Le nom d’Egifte, è ciel ! eft prononcé par eux.
I  P H 1 s  E.
L’un d’eux eft ce héros dont les traits m’ont frappée. 
E l e c t r e .
Hélas ! ai fi fi que vous j’aurais été trompée.
( à  O r e jie . )
Eh qui donc êtes-vous, étrangers malheureux ?
Que venez-vous chercher fur ce rivage affreux ?
O R E  S T  E.
Nous attendons ici les ordres, la préfence 
Du Roi qui tient Argos fous fon obéiffance, 
E l e c t r e .
Qui ? du Roi 1 quoi ! des Grecs ofent donner ce nom 
Au tyran qui verfa le fang d’Agamemnon !
P I  L A D e .
1 1  régne : c’eft affez ; & le ciel nous ordonne,
Que fans pefer fes droits nous refpedions fon trône. 
E l e c t r e .
Maxime horrible & lâche ! Eh, que demandez-vous 
Au monftre enfanglanté qui régne ici fur nous ?
P I  L A D E.
Nous venons lui porter des nouvelles heureufes. 1 
.  E l e c t r e .
Elles font donc pour nous inhumaines, affreufes?
I P H I S E e n  V o y a n t  P u r n e .
Quelle eft cette urne, hélas ! O furprife ! ô douleurs !
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: E X  E  C T  K E.  ’
Orefte ! ah Dieux ! il eft mort ; je me meurs.
{ O  K E  S T  E  à  P i l a i e .
Qu’avons-nous fait, ami?peut-on les méconnaître 
A l’excès des douleurs que nous voyons paraître ? 
Tout mon fang fe foulève. Ah Princeflc ! ah vivez ! 
E l e c t r e .
Moi, vivre! Orefte eft mort. Barbares, achevez.
I  p H i  s  E.
Hélas ! d’âgamemnon vous voyez ce qui refte ,
Ses deux filles, les fours du malheureux Orefte.
O R E S T E.
Electre ! Iphife ! où fuis-je ? impitoyables Dieux !
A  c e lu i  q u i  f o r t e  F u m e .
Otez ces monumens ; éloignez de leurs yeux 
Cette urne, dont l’afpeét.. . .
E l e c t r e  r e v e n a n t  à  e l le  ê? c o u r a n t  v  e r s  F n r n e .
Cruel, qu’ofez-vous dire ? 
Ah ! ne m’en privez pas ; & devant que j’expire, 
Laiffez, biffez toucher à mes tremblantes mains,
Ces relies échappés à des Dieux inhumains.
Donnez.
E l l e  f r e n d  l ’u r n e  S? F  e m b r a j je .
O K E S T E.
' Que faites-vous ? ceflez.
P I L A D E.
Le feul Egifte
Dut recevoir de nous ce monument fi trifte.
E l e c t r e .
Qu’entens-je ? 6 nouveau crime ! ô défaftres plus grands 1 
—.. . .... . ... — «“TyyaajiSSSgiw . •"».. ......... ......
- “«S3S5-É3£=
0 S s-': S T E  ,
. Les cendres de mon frère aux mains de mes tyrans ! 
Des meurtriers d’Orefte , ô ciel, fuis-je entourée?
O R E S T E.
De ce reproche affreux mon ame déchirée, 
Nepeutplus.. , .
E l e c t r e .
Et c’eil vous qui partagez mes pleurs ?
Au nom du fils des Rois, au nom des Dieux vengeurs, 
S’il n’eft pas mort par vous, fi vos mains généreufes 
Ont daigné recueillir fes cendres malheureufes.. V..
O R E S T E.
Âh ! Dieux J. . .
E l e c t r e .
Si vous plaignez fon trépas &'ma mort, 
Répondez-moi ; comment avez-vous fu fon fort ? 
Etiez-vous fon ami? dites-moi qui vous êtes, 
Vousfurtout dont les traits....Vos bouches font muettes; 
Quand vous m’affaffinez, vous êtes attendris.
O  R E S T E.
C’en eft trop ; & les Dieux font trop bien obéis. 
E l e c t r e .
Que dites-vous ?
O R E s T  E.
Laiflèz ces dépouilles horribles. 
E l e c t r e .
Tous les cœurs aujourd’hui feront-ils inflexibles ? 
Non, fatal étranger, je ne rendrai jamais 
Cespréfens douloureux, que ta pitié m’a faits; 
C’eft Orefte, c’elt lui. . . Voi fa fœur expirante 



















































A C T E  T  R 0 I  S I  E  M  E.
0  K E S T  E.
Je n5y réfifte plus. Dieux inhumains, tonnez.
Electre........
E l e c t r e .
Eh bien
O  R E  S T  E.
Je dois,. . .  !
, P i i  a  b  e . \
Ciel!
E L E C T  R  E.
Pourfuis»
O R E  S T  E.
Apprenez... .
S  C  E  N  E  K
EGISTE , CLYTEMNESTRE , ORESTE, PILADE, 
ELECTRE, IPHISE, PAMMENE, Gardes.
Q E  G I  S T  E.  ;Uel fpeétacle ! à  fortune à nies loix affervie ! 
Pammène, il eft. donc vrai ? mon rival eft fans vie ? 
Vous ne me trompiez point, fa douleur m’en inftruifc, 
E l e c t r e .
O rage ! ô dernier jour 1
O B E S T  E.
Où me vois-je réduit ? • 
E g i s t e .
Qu’on ôte de fes mains ces dépouilles d’Orefte.







igmlÀdcm 2$% !& éÉ£!: ,®t.df
174 0  R  E  S  T  E  ,
E l e c t r e .
Barbare ,-arrache-nioi le feul bien qui me refte. 
Tigre , avec cette cendre, arrache-moi le cœur. 
Join le père aux enfans, join le frère à la fœur.
Monftre heureux , à tes piés voi toutes tes victimes ; 
Jouï de ton bonheur , jouï de tous tes crimes. 
Contemplez avec lui des fpectacles fi doux,
Mère trop inhumaine , ils font dignes de vous.
I p b i f e  f  e m m è n e .
: S  C  E  N  E  V I .
EGI S T E ,  C L Y T E M N E ST R E , ORES TE,  
P IL A DE,  Gardes.
4 T \  C L Y T E M N E S T R E .
Ue me faut-il entendre ?
E G 1  s T E.
Elle en fera punie.
Qu’elle fe plaigne au ciel ; ce ciel me juftifie.;
Sans me charger du meurtre, il l’a du moins permis 
Nos jours font affurés, nos trônes affermis.
Voilà donc ces deux Grecs échappés du naufrage, 
De qui je dois payer le zèle & le courage.
O r e s t e .
C’eft nous-mêmes : j’ai dû vous offrir ces préfens, 
D’un important trépas gages intérelTans,
Ce glaive, cet anneau, vous devez les connaître ;. 










Ç  L  y  T  E  M N E  S T  R E.
Quoi ! c’eft vous que mon fils?. .  »
E G i  s  T  E.
Si vous l’avez vaincu, je vous en dois le prix.
De quel fang êtes-vous ? qui vois-je en vous paraître?
O R E S T  E.  .
Mon nom n’eft point connu.... Seigneur, il pourra l’être. 
Mon père aux champs Troyens a iîgnalé fon bras,
Aux yeux de tous ces Rois vengeurs de Ménélas.
Il périt dans ces tems de malheurs & de gloire,
Qui des Grecs triomphans ont fuivi la victoire.
Ma mère m’abandonne ; & je fuis fans fecours ;
Des ennemis cruels ont pourfuivi mes jours.
Cét ami me tient lieu de fortune & de père.
J’ai recherché l’honneur & bravé la mifère.
Seigneur, tel eft mon fort.
E  G I  S T  E.
Dites-moi dans quels lieux 
Votre bras m’a vengé de ce Prince odieux. ■*'
O R E S T  E.
Dans les champs d’Hermione, au tombeau d’Achémore, 
Dans un bois qui conduit au temple d’Epidaure.
E G I s T  E.
Mais le Roi d’Epidaure avait proferit fes jours ;
D’où vient qu’à fes bienfaits vous n’avez point recours ? 
O r  e  s  t  e .
Je chéris la vengeance, & je hais l’infamie..
Ma main d’un ennemi n’a point vendu la vie.
Des intérêts fecrets, Seigneur, m’avaient conduit;
Cet ami les connut, il en fut feul inftruit.
m17 6 O R E S  T  E ,
4 '
1
Sans implorer des Rois, je venge ma querelle.
Je fuis loin de vanter ma victoire & mon zèle ; 
Pardonnez. Je friflonne à tout ce que je voi, 
Seigneur. ;.. d’Agâmemnonla veuve eft devant moi.... 
Peut- être je la fers, peut - être je l’offenfe :
II ne m’appartient pas de braver fa préfence. 
je fors.. .
E G- T S T E.
Non, demeurez.
C L Y T E M N E S T R E.
Qu’il s’écarte, Seigneur ;
Son afpect me remplit d’épouvante & d’horreur, j 
C’eft lui que j’ai trouvé dans la demeure fombre,
Où d’un Roi malheureux repofe la grande ombre.
Les Déïtés du Styx marchaient à fes côtés.
E G I S T E.
Qui ! vous ? ... qu’ofiez-vous faire en ces lieux écartés ? 
O R e s T E.
J’allais comme la Reine implorer la clémence - 
De ces mânes fanglans qui demandent vengeance.
Le fang qu’on a verfé doit s’expier, Seigneur.
C L Y T E M N E S T R E.
Chaque mot eft un t r a i p e n f o n c é  dans mon cœur. 
Eloignez de mes yeux cet affaffin d’Oreile.
■ O R E S T E.
Cet Orefte, dit-on, dut vous être funefte :
‘On difait-queproferit, errant, &malheureùx,
De haïr une mère il eut le droit affreux.
. ; - - G L 'Y T E J!H E S T R E. *
R naquit pour verfer le fang qui le fit naître.
’... Tel
Tel fut le fort d’Orefte, & fon deifein peut-être, 
De fa mort cependant mes fens font pénétrés. 
Vous nie faites frémir, vous qui m’en délivrez.
O R E S T  E.
Qui,lui,Madame?un fils armé contre fa mère! 
Ah ! qui peut effacer ce facré caradère ?
Il refpedait fon fang-----peut-être il eût voulu.. . ,
C l ï T ï  M N E S T S  E,
Ah ciel!
E G I  S T  E,
Que dites-vous ? où l’aviez-vous connu ?
P i i a d ^
Il feperd.. . .  Aïfément les malheureux s'unifient 5 
Trop promrement liés, promtement ils s’aigriffent ; 
Nous le vîmes dans Delphê,
Q R E S T E.
Oui.. . .  j'y fus fon deffein, 
E G I S T E;
F
Eh bien, quel était-il ?
0 R E s T E.
De vous percer le fein,
1 G I S T E.
Je connaifiais fa rage, & je l’ai méprifée.
Alais de ce nom d’Orefte Eledre autorifée, 
Semblait tenir encor tout l’Etat partagé ; 
C’eft d’Eledre furtout que vous m’avez vengé.
Elle a mis aujourd’hui le comble à fes offenfes : 
Comptez-Ia déformais parmi vos récompenfes;,.! 
Oui, ce fuperbe objet contre moi conjuré ,
Ce coèur enflé d’orgueil, &  de haine -enyvré, ; -
T h é â t r e . Tom. III, ‘ M
7SS>**""*' ......»...............l'f.i.n.........mm..........
0  R  E  S  T  E ,n s
Qui même de mon fils dédaigna l’alliance ;
Digne fœur d’un barbare avide de vengeance,
Je la mets dans vos fers; elle va vous fervir :
C’eft m’acquitter vers vous bien moins que la punir.
Si de Priam jadis la race malheureufe
Traîna chez fes vainqueurs une chaîne honteufe,
Le fang d’Agamemnon peut fervir à fon tour.
C l y t e m n e s t r e .
Qui, moi, je fouffrirais? ...
E  G I  S T  E.
Eh, Madame, en ce jour, 
Défendez-vous encor ce fang qui vous dételle ? 
N’épargnez point Eleétre, ayant profcnt Orefte.
A  O re fte .
Vous.. .  Laiffez cette cendre à mon jufte couroux.
O R E S T  E.
J’accepte vos préfens ; cette cendre eft à vous.
C l y t e m n e s t r e ,
Non, c’eft pouffer trop loin la haine &  la vengeance ; 
Qu’il parte , qu’il emporte une autre récompenfe. 
Vous-même, croyez-moi, quittons ces trilles bords, 
Qui n’offrent à mes yeux que les cendres des morts, 
Ofons-nous préparer ce feftin fanguinaire ,
Entre l’urne du fils & la tombe du père ?
Ofons-nous appeller à nos folemnités 
Les Dieux de ma famille à qui vous infultez,
Et livrer dans les jeux d’une pompe funefte 
Le fang de Clytemneftre au meurtrier d’Qrefte ?
Non, trop d’horreur ici s’obftine à me troubler ; 
Quand je connais la crainte, Egifte peut trembler.
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Ce meurtrier m’accable : & je fens que fa vue 
A porté dans mon cœur un poifon qui me tue.
Je cède, & je voudrais, dans ce mortel effroi ,
Me cacher à la terre, &  s’il fe peut, à moi.
Elle fort.
E G I S T E à Orefle.
Demeurez. Attendez que le tems la défarme.
La nature un moment jette un cri qui l’allarme j
Mais bientôt dans un cœur à la raifon rendu, 
L’intérêt parle en maître, & feul eft entendu.
En ces lieux, avec nous, célébrez la journée 
Defon couronnement, & de mon hyménée.
A  f a  f u i t e .
Et vous... . dans Epidaure allez chercher monfilsj 
Qu’il vienne confirmer tout ce qu’ils m’ont appris.
S C E N E  F I L
O R E S T E , P I L A D E.
V O  R E S T  E.A ; tu verras Orefte à tes pompes cruelles 5 
Va, j’enfanglanterai la fête où tu m’appelles.
P I  £  A D E.
Dans tous ces entretiens, que je tremble pour vous !
Je crains votre tendrefle, & plus votre courouxj 
Dans fes émotions je vois votre ame altière,
A l’afpefl: du tyran s’élançant toute entière ;












0 & :E Ê "T E ,
. Ahh)S!i^
Au nom d’Agamemnon vous m’avez fait frémir.
O K E S T K.
Ah ! Clytemneftre encor trouble plus mon courage. 
Dans mon cœur déchiré^quel douloureux partage ! 
As-tu vu dans fes yeux , fur fon front interdit,
Les combats qu’en fon ame excitait mon récit ?
Je les éprouvais tous : ma voix était tremblante.
Ma mère en me voyant s’effraye & m’épouvante.
Le meurtre de mon père , & mes fœurs à venger,
Un barbare à punir, la Reine à ménager,
Electre, mon tyran, mon fang qui fe foulève ;
Que de toûrmens fecrets! ôDieu terrible, achève ! 
Précipite un moment trop lent pour ma fureur ,
Ce moment de vengeance, & que prévient mon cmun 
Quand pourai-je fervir ma tendreffe & ma haine ? 
Mêler le fang d’Egifte aux cendres de Pliftène, 
Immoler ce tyran, le montrer à ma fœur,
-Expirant fous mes coups, pour la tirer d’erreur ?
f
S C E N E  V I I I .
O.R E S T E ,  P I L A D E ,  PA M AI E NE.
O R E s  T  E.
Q U’as - tu fait, cher Tammène ? as - tu quelque gfpérance ?
P A M M E S E.
Seigneur, depuis ce jour fatal à votre enfance,
Où j’ai vu dans ces lieux votre père égorgé,

































0  R F. S T E.
Comment ?
P ï ï, A D E.
■:* • Quoi, pour Orefte aurai-je à craindre encore ?
' P A M M E N E .
Il arrive à Titillant un courier d’Epidaure;
Il eft avec Egîfte ; il glace mes efprits ;
Egiile ell informé de la mort de Ton fils. .
1 P I E A D E.
Ciel !
O R E S T E.
Sait-il que ce fils, élevé dans le crime 
Du fils d’Agamemnon eft tombé la viélime ?
P A M M E N E.
On parle de fa mort, on ne dit rien de plus ;
Mais de nouveaux avis font encor attendus.
On fe tait à la cour , on cache à la contrée,
Que d’un de fes tyrans la Grèce eft délivrée.
Egiile avec la Reine en fecret renfermé,
Ecoute ce récit, qui n’ell pas confirmé :
Et c’eft ce que j’apprends d’un ferviteur fidèle,
Qui pour le fang des Rois comme moi plein de zèle, 
Gémiffant & caché, traîne encor fes vieux ans,
Dans un fervice ingrat à la cour des tyrans.
O R E S T E.
De la vengeance au moins j’ai goûté les prémices ;
Mes mains ont commencé mes juftes facrifices ;
Les Dieux permettront-ils que je n’achève pas ?
Cher Pilade, ell-ce en vain qu’ils ont armé mon bras ?
Par des bienfaits trompeurs exerçant leur colère,
M’ont-ils donné le fils, pour me livrer au père ?
M iij
. ... . . . . . . i ,,,. itn
Marchons ; notre péril doit nous déterminer ;
Qui ne craint point la mort eft fur de la donner. 
Avant qu’un jour plus grand puiffe éclairer fa rage.
Je veux de ce moment faifir tout l’avantage.
P A M M E N E
Ëh bien, il faut paraître, il faut vous découvrir 
A ceux qui pour leur Roi fauront du moins mourir.
Il en eil, j’en réponds , cachés dans ces afyles ;
Plus ils font inconnus, plus ils feront utiles.
P I L A D É.
Allons, & fi les noms d’Orefte & de fa fœur,
Si l’indignation contre l’ufurpateur,
Le tombeau de ton père, & l’afpect de fa cendre,
Les Dieux qui t’ont conduit, ne peuvent te défendre ; 
S’il faut qu’Orefte meure en ces lieux abhorrés,
Je t’ai voué mes jours, ils te font confacrés.
Nous périrons u n is  ; c’eft l’efpoir qui me refte.
Pilade à tes côtés mourra digne d’Orefte.
O R E s T E.
Ciel, ne frappe que moi, mais daigne en ta pitié 
Protéger fon courage, & fervir l’amitié.




A C T E £  U A  T  R I E  M  E .
A C T E  I V .
,
S C E N E  P R E M I E R E .
1
O R E S T E . P I L A D E .  '
D O R E S T  E.E Pammène, il eft -vrai, la fage vigilance , 
D’Egifte pour un tems trompe la défiance ;
On lui dit que les Dieux, de Tantale ennemis, 
Frappaient en même tems les derniers de fes fils. 
Peut-être que le ciel, qui pour nous fe déclare, 
Répand l’aveuglement fur les yeux du barbare.
Mais tu vois ce tombeau fi cher à ma douleur ;
Ma main l’avait chargé de mon glaive vengeur ;
Cë fer eft enlevé par des mains facrilèges,
L’afyle de la mort n’a plus de privilèges ;
Et je crains que ce glaive à mon tyran porté,
Ne lui donne fur nous quelque affreufe clarté. 
Précipitons l’inftant, où je veux le furprendre.
P I  L A  D E.
Pammène veille à tout, fans doute il fautTattendre. 
Dès que nous aurons vu, dans ces bois écartés,
Le peu de vos fujets à vous fuivre excités,
Par trois divers chemins retrouvons-nous enfemble, 
Non loin de cette tombe, au lieu qui nous raffemble, 
O 8  ï  S T E.




































su 0  R  E : S  T  E r  :
Ma rigueur affaffine un cœur qui vit pour moi. 
Quoi, j’abandonne Eleétre à fa douleur mortelle î 
P i  i, a  b E.
Tu l’as juté, pourfui, & ne redoute qu’elle.
Eleétre péuï té perdre, & ne peut te fervir :
Les yeux de tes tyrans font tout prêts de s’ouvrir : 
Renferme cette amour & fi fainte & fi pure.
Doit-on craindre eii ces lieux de domter la nature ? 
Ah ! de quels fentimens te laiffes-tu troubler ?
Il faut venger Eledre, & non la confoler.
O R E S T  E.
Pxlade, elle s’avance, & me cherche peut-être*
P I L A D E.
Ses pas font épiés; garde-toi de paraître.
Va , j’obferverai tout avec empreffement i 
Les yeux de.l’amitié fe trompent rarement.
' s?
S ,  C  E  N  E  I L  
E L E C T R E ,  IP H I S E ,  P I L A D E,
L E I. F. C T  K E.E perfide---- il échappe à ma vue indignée.
En proye à ma fureur, & de larmes baignée,
Je relie fans vengeance , ainfi que fans efpoir,
A  P i la d e .
Toi, qui fembles-frémir, & qui n’ofes me voir ;
Toi, compagnon du crime, appren-moi donc, barbare , 
Où va cet affaffin, de mon fang trop avare ;











A C T E  Q U A T R I E M E .  jgç
P I  L A B  E .
II remplit un devoir par le ciel ordonné ;
Il obéit aux Dieux 5 imitez-le, Madame. -
Les arrêts du deftin trompent fou vent notre ame ; J
Il conduit les mortels, il dirige leurs pas,
Par des chemins fecrets qu’ils ne connaiffent pas ;
Il plonge dans l’abîme, &  bientôt en retire ;
Il accable de fers, il élève à l’Empire ; , .
Il fait trouver la vie au milieu.des tombeaux.
Gardez de fuccomber à vos tourmens nouveaux. 
Soumettez-vous ; c’eft tout ce que je puis vous dire. ■ :
S C E N E  I I I .
E L E C T R E ,  I P H I S E.
E l e c t r e .
i^ E s difcours ont accru la fureur qui m’infpire.- 
Que veut-il ? Prétend-il que je doive fouffrir 
L’abominable affront dont on m’ofe couvrir?
La mort d’Agamemnon, l’affaffinat d’un frère , 
N’avaient donc pu combler ma profonde mifère ! 
Après quinze ans de maux & d’opprobres foufferts, 
De l’affaffin d’Qrefte il faut porter les fers,
Et preffée en tout tems d’une main meurtrière , 
Servir tous les bourreaux de ma famille entière ! 
Glaive affreux, fer fanglant, qu’un outrage nouveau 
Expofait en triomphe à ce facré tombeau ,
Fer teint du fang d’Orefte, exécrable trophée,
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Toi qui n’es qu’un outrage à la cendre des morts,
Sers un projet plu's digne &  mes juftes efforts,
Egifte, m’a-t-on dit, s’enferme avec la Reine ;
De quelque nouveau crime il prépare la fcène ;
Pour fuir la main d’Eledre, il prend de nouveaux foins; 
A l’affkffin d’Orefte on peut aller du moins.
Je ne peux me baigner dans le fang des deux traîtres : 
Allons, je vais du moins punir un de mes maîtres.
I P H I S E.
Eft-il bien vrai qu’Orefte ait péri de fa main ?
J’avais cru voir en lui le cœur le plus humain.
Il partageait ici notre douleur amère.
Je l’ai vu révérer la cendre de mon père.
E l e c t r e .
Ma mère en fait autant : les coupables mortels 
Se baignent dans le fang, & tremblent aux autels.
Ils paffent fans rougir du crime au facrifice.
Eft-ce ainfî que des Dieux on trompe la juftice ?
Il ne trompera pas mon courage irrité.
Quoi ! de ce meurtre affreux ne s’eft-il pas vanté ? 
Egifte au meurtrier ne m’a-t-il pas donnée ?
Ne fuis-je pas enfin la preuve infortunée ,
La viétime, le prix de ces noirs attentats,
Dont vous ofez douter, quand je meurs dans vos bras, 
Quand Orefte au tombeau m’appelle avec fon père ? 
Ma fœur, ahl fi jamais Eiedre vous fut chère,
Ayez du moins pitié de mon dernier moment.
Il faut qu’il foit terrible ! il faut qu’il foit fanglant 
Allez, informez-vous de ce que fait Pammène,
Et fi le meurtrier n’eft point avec la Reine.
r
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La cruelle a, dit-on, flatté mes ennemis ;
Tranquille elle a reçu l’affaflin de fon fils.
On l’a vu partager ( & ce crime eft croyable )
De fon indigne époux la joie impitoyable.
Une mère ! ah grands Dieux !... ah, je veux de ma main 
A fes yeux, dans fes bras, immoler Paffaîun; '
Je le veux.
I p H i  s E.
Vos douleurs lui font trop d’injuftice : 
L’afpeét du meurtrier eft pour elle un fupplice.
Ma fœur, au nom des Dieux, ne précipitez rien.
Je vais avec Pammène avoir un entretien.
Eleétre, ou je m’abufe, ou l’on s’obftine à taire,
A cacher à nos yeux un important myftère.
Peut-être on craint en vous ces éclats douloureux, 
Imprudence excuftble au coeur des malheureux.
On fe cache de vous ; Pammène vous évite ;
J’ignore comme vous quel projet il médite : 
Laiffez-moi lui parler, laiffez-moi vous fervir.
Ne vous préparez pas un nouveau repentir.
S C E N E  I V ,  
E L E C T R E  feule.
U N repentir ! qui ? moi ! mes mains defefpérées 
Dans ce grand abandon feront plus affurées. 
Euménides, venez, foyez ici mes Dieux;
Vous connaiffez trop bien ces déteftables lieux, 
Ce palais plus rempli de malheurs & de crimes,
.......................... ..
1 8 8 O R E S T E ,
Que vos gouffres profonds regorgeans de. vidâmes. 
Filles de la vengeance, armez-vous., armez-moi ; 
Venez avec la mort, qui marche avec l’effroi ; .
Que vos fers, vos flambeaux, vos glaives étincellent ; 
Orefte, Agamemnon, Eleétre vous appellent ;
Les voici, je les vois, & les vois fans terreur; 
L’afpect de mes tyrans m’infpirait plus d’horreur.
Ah ! le barbare approche ; il vient ; fes pas impies 
Sont à mes yeux vengeurs entourés des furies.
L’enfer me le défigne, & le livre à mon bras.
Ü
S  C  E  N  E  K
ELECTRE d a m  le  f o n d , ORESTE d ’ u n  au tre, côté.
O O R E 'S T E.U fuis-je ? C’eft ici qu’on adrefla mes pas.
O ma patrie ! ô terre à tous les miens fatale ! 
Redoutable berceau des enfans de Tantale,
Famille des héros, & des grands criminels,
Les malheurs de. ton fang feront-ils éternels ? 
L’horreur qui règne ici m’environne & m’accable.
De quoi fuis-je puni? de quoi fuis-je coupable?
Au fort de mes ayeux ne pourai-je échapper ? Electre avançant m i peu du fond du théâtre. 
Qui. m’arrête ? & d’où vient que je crains de frapper ? 
Avançons, Oreste.
Quelle voix ici s’ell fait entendre?
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Eft- ce toi qui gémis, ombre d'Agamcmnon ? 
E l e c t r e .
Jufte ciel ! eft-ce à lui de prononcer fon nom 1  
O R E R T E.
O malheureufe Eleétre !
E L E C T R E.
Il me nomme, il foupire !
Les remords en ces lieux ont-ils donc quelque empire ? 
Qu’importe des remords à mon jufte couroux ?
E l l e  a v a n c e  v e r s  O r e jle .
Frappons.. . .  Meurs, malheuretix.
O R E S T E ( lu i  faifîjj'ant J e  bras. )
Juftes Dieux ! eft-ce vous ,
Chère Electre ? . . . ,
E l e c t r e .
Qu’entends-je?
O R E S T E.
Hélas ! qu’alliez-vous faire ?
E l e c t r e .
J’allais Verfer ton fang, j’allais venger mon frère.
O r e s t e (/« regardant avec attendrijfement. ) 
Le venger ! & fur qui ?
E l e c t r e .
Son afpeft, fes accens,
Ont fait trembler mon bras, ont fait frémir mes fens. 
Quoi ! c’elt vous dont je fuis l’efclave malheureufe?
O R E S T E.
C’eft moi qui fuis à vous.
E l e c t r e .
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D’où vient qu’en vous parlanttout mon cœur eft changé ? 
O R E  S T  E .
Sœur d’Orefte.. . .
E l e c t r e .
Achevez.
O K E  S T  E .
Où me fuis-je engagé ? 
E l e c t r e .
Ah ! ne me trompez plus : parlez , il faut m’apprendre 
L’excès du crime affreux que j’allais entreprendre. 
Par pitié répondez, éclairez-moi, parlez.
O R E S T  E .
Je ne puis.. . .  fuyez-moi.
E l e c t r e .
Qui ! moi vous fuir !
O R E s T  E.
Tremblez.
E l e c t r e .
Pourquoi ?
O R E S T  E.
Je fuis....... Ceflez. Gardez qu’on ne nous voye.
E l e c t r e .
Ah ! vous me rempliffez de terreur & de joye !
O R E s  T  E.
Si vous aimez un frère.. . .
E l e c t r e .
Oui, je l’aime ; oui, je crois 
Voir les traits de mon père, entendre encor fa voix ;
La nature nous parle, &  perce ce myftère :
Ne lui refiliez pas : oui, vous êtes mon frère ;
Vous l’êtes, je vous vois, je vous embraffe ; hélas !
_JiyW^2
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Cher Orefte, & ta four a voulu ton trépas ! ‘
O R E S T  E e n  F e m b r a jfa n t .
Le ciel menace en vain , la nature remporte ; ’ 
Un Dieu me retenait ; mais Electre eft plus forte.
E l e c t r e .
Il t’a rendu ta four, & tu crains fon couroux !
1 ’
O  R E S T  E.
Ses ordres menaçans me dérobaient à vous. 
Elt-il barbare affez pour punir ma faibleffe !
E l e c t r e .
Ta faibleffe eft vertu : partage mon yvreffe. 
A quoi m’expofais-tu , cruel ? à t’immoler ?
O R E S T E.
J’ai trahi mon ferment.
E l e c t r e .
Tu l’as dû violer.
O R E S T E.
C’eft le fecret des Dieux.
E l e c t r e .
C’eft moi qui te l’arrache ;
Moi qu’un ferment plus faint à leur vengeance attache ; 
Que crains-tu ?
O  R E S T E.
Les horreurs où je fuis deftiné,
Les oracles, ces lieux, ce fang dont je fuis né. 
E l e c t r e .
Ce fang va s’épurer; vien punir le coupable;
Les oracles, les Dieux, tout nous eft favorable ;
Us ont paré mes coups, ils vont guider les tiens.






s c e n e  r i
"1
ELECTRE, ORESTE, PILADE, PAMMENE.
A E  L E C T  R E.H! venez, & joignez tous vos tranfports aux miens; 
Unifiez-vous à moi, chers amis de mon frère.f II A B ï à Orejîe- 
Quoi, vous avez trahi ce. dangereux myftère ! 
Pouvez-vous ? . . .
O r e s t e .
Si le ciel veut fe faire obéir,
Qu’il me donne des loix que je puiffe accomplir.
' E l e c t r e  à  P i l a d e .
Quoi, vous lui reprochez de finir ma mifère ?
Cruel, par quelle loi, par quel ordre févère,
De mes perfécuteurs prenant les fentimens , 
Dérobiez-vous Orefte à mes embraffemqns ?
A quoi m’expofiez-vous? Quelle rigueur étrange.. . .  
P i l a d e .
Je voulais le faùver : qu’il vive, & qu’il vous venge,
P A M M E N E.
Princefle, on vous obferve en ces lieux déteftés,
On entend vos foupirs , &  v o s  pas font comptés.
Aies amis inconnus, &  dont l’humble fortunç 
Trompe de nos tyrans la recherche importune,
Ont adoré leur maitre ; il était fécondé ;
Tout était prêt, Madame, & tout efthazardé. 
E l e c t r e .









A C T E  Q U A T R I E M E . 1 9 J
I
A la main qu’il croyait'de mon fang altérée ?
A  O ï i j t e .
Mon fort à vos deftins n’eft-il pas affervi?
Oui, vous êtes mon maître : Egifte eft obéi.
Du barbare une fois la volonté m’eft chère.
Tout eft ici pour nous.
P A M M E N E.
Tout vous devient contraire, 
Egifte eft allarmé, redoutez fon tranfport :
Ses foupçons, croyez-mo.i, font un arrêt de mort.
Séparons-nous.
P I  L A D E à Pummène.
Ya, cours, ami fidèle & fage, 
Raffemble tes amis, achève ton ouvrage.
Les momens nous font chers ; i] eft tems d’éclater,
S  C  E  N  E  V I T .
EG I ST E  , CLYTE MNES TRE, ELECTRE, 
ORES TE ,  PILADE, Gardes.
E G I  S T  E.
Iniftres de mes loix, hâtez-vous d’arrêter,
Dans l’horreur des cachots de plonger ces. deux traîtresi
O  E E S T  E.
Autrefois dans Argos il régnait d’autres maîtres,
Qui connaiflaient les droits de l’hofpitalité. 
P l L A D E ,
Egifte, contre toi qu’avons-nous attenté ?
De ce héros au moins refpecte la jeuneffe.
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E G X S T  E.
Allez, & fécondez nia fureur vengereffe :
Quoi donc à fon afpect vous femblez tous frémir : 
Allez, dis-je, & gardez de me défobéir :
Qu’on les traîne.
E l e c t r e .
Arrêtez! Ofez-vous bien, barbare ? 
Arrêtez ! Le ciel même eil de leur fang avare ;
Ils forittous deuxfacrés... Onles entraîne... ahDieux ! 
E G x s T  E.
Electre, frémiffezpour vous comme pour eux ; 
Perfide, en m’éclairant redoutez ma colère. S&
S  C  E  N  E  V  I I I .  \
E L E C T R E ,  CL Y T E  Al N E S  T II E.
& E l e c t r e .
H ! daignez m’écouter; & fi vous êtes mère,
Si foie rappeller vos premiers fentimens,
Pardonnez pour jamais mes vains emportemens,
D’une douleur fans borne effet inévitable.
Hélas dans les tourmens la plainte eft excufable.
Pour ces deux étrangers laifi'ez-vous attendrir.
Peut-être que dans eux le ciel vous daigne offrir 
La feule occafion d’expier des offenfes,
Dont vous avez tant craint les terribles vengeances; 
Peut-être en les fauvant tout peut fe réparer.
C I. Y T  E M N E S T  R E.
Quel intérêt pour eux vous peut donc infpirer ? ,
i ... ..... . ...
■ i
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E l e c t r e .
Vous voyez qfie les Dieux ont refpe&é leur vie ;
Ils les ont arrachés à la mer en furie;
Le ciel vous les confie, & vous répondez d’eux,
L’un d’eux... fî vousfaviez... tous deux font malheureux. 
Sommes-nous dans Argos, ou bien dans la Tauride, 
Où de meurtres facrcs une prêtreile avide,
Du fang des étrangers fait fumer forj autel?
Eh bien, pour les ravir tous deux au coup mortel,
Que faut-il? Ordonnez : j’épouferaî Pliftène :
Parlez : f  embrafferai cette effroyable chaîne ;
Ma mort fuivra Phymen; mais je yeux l’achever; 
J’obéis, j’y confens.
C L Y  T  E M N E S T  K E,
: x . - Voulez-vous me braver ? :
Ou bien ignorez-vous qu’une main ennemie.
Du malheureux Pliliène a terminé :1a vie ?
E  l  E C T  R. E.
.Quoi donc , le ciel eft jufte ? Egifte perd un fils.?
C l ï T E  M K E  S T  K E,
De joye'à ce difcours je vois vos fens faifis i 
E l e c t r e ,
Ah ! dans le defefpojr où mon arne fe noyé,
Mon cœur ne peut-goûter une funefte joye; •
Non, je n’infulte point au fort d’un malheureux f  
Et le fang innocent n’eft pas ce que je veux. 
Sauvez-ces.étrangers; mon ame intimidée. - ' 
Ne voit point d’autre objet, & n’a point d’autre idé#, 
C L y  T  E M N E S T  R E.
Va, je t’entends trop bien, tu m’as trop confirmé
N ij
?
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Les foupçons dont Egifte était tant allarmé.
Ta bouche eft de mon fort l’interprète funefte ;
Tu n’en as que trop dit, l’un des deux eft Orefte. 
E l e c t r e .
Eh bien, s’il était vrai ! fi le ciel l’eût permis. . . .
Si dans vos mains, Madame, il mettait votre fils.. . .
C l ï T E M S E S T E  E.
O moment redouté ! que faut-il que je faffe ? 
E l e c t r e .
Quoi, vous héliteriez à demander fa grâce !
Lui ! votre fils ! ô ciel ! . . .  quoi, fes périls paftcs.. . .
1 1  eft mort : c’en eft lait, puifque vous balancez.
C L ï T Î  M  N E S T R E.
Je pe balance point : va ; ta fureur nouvelle ,
Ne peut même affaiblir ma bonté maternelle ;
Je le prends fous:ma garde, il pourra m’en punir.. . .  ..
Son nomfculme prépare un cruel avenir__
N’importe.. . je fuis mère, il fuffit ; inhumaine, " 
J’aime encor mes enfans.. .  tu peux garder ta haine.
E L E C T R E.
Non, Madame., à jamais je fuis à vos genoux.
Ciel ! enfin tes faveurs égalent ton couroux ;
Tu veux changer les cœurs, tu veux fauver mon frère, 
Et pour comble de biens tu m'as rendu ma mère.





N m’interdit l’accès de cette affreufe enceinte : 
je cours; jè viens; j’attends; je memeursdans la crainte : 
En vain jeLends aux ©feiix-ces -bras chargés de fers : 
Iphife ne vient;point ; 'léss:chemins font ouverts ;
La voici, je frémis.
S C E N E  I L
E L E C T R E , I P H I S E.
E l e c t r e .
Ué fautf il que fëfpèfe ? '"""T 
Qu’a-t-on fait ?Clytemneftre ofe-t-elle être mère?
Ali ! fi. . . .  Mais un tyran l’affervit aux forfaits.
Peut-elle réparer les malheurs qu’elle a faits?
En a-t-elle la force ? en a-t-elle l’idée ?
Parlez. Defefpérez mon ame intimidée,
Achevez mon trépas.
X: p  h  i  s e .
J’efpère : mais je crains ;
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Il s’égare, il ne fait, dans fon trouble funefté ,
S’il tient entre fes mains le malheureux Orefte 5 
fl n’a que des soupçons, qu’il n'a point éclaircis j 
Et Clytemneftre au moins n’a point nommé fon fis. 
Elle le voit, l’enténd ; ce moment la rappelle 
Aux premiers fentiniens d’une ame maternelle ;
Ce fang prêt à couler parle à fes fens furpris , 
Epouvantés d’horreur, & d’amour attendris. 
J’obfervais fur fon front tout l’effort d’une mère. 
Qui tremble de parier, & qui craint de fe taire. 
Elle défend les jours de ces infortunés,
Ddlinés au trépas, fi - tôt que foupçonnés.
Aux fureurs d’un époux à peine elle réfifte;
Elie retient le bras de l’implacable Egifte.
Croyez-moi, fi fon fils avait été nommé,
Le crime, le malheur eût été conformité ;
Orefte n’était plus.
E l e c t r e .
0  comble de mifére !
Je le trahis peut-être, en implorant ma nière.
Son trouble irritera oe monftre furieux.
La nature en tout tems eft funefte en ces lieux,
Je crains également fa voix &  fon litence.
Mais le péril croiffait ; j’étais fans efpérance.
Que fait Fammène ? °
1 P H I S E.
Il a dans nos dangers preffans 
Ranimé la lenteur de fes débiles ans ; 
L’inlbrtune lui donne une force nouvelle ;
Ü parle à nos amis , il excite leur zèle ;
II
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Ceux même, dont Egifte eft toujours entouré, .
A ce grand nom d’Orefte ont déjà murmuré.
J’ai vu de vieux foldats , qui fervaient fous le père , 
S’attendrir fur le fils, & frémir de colère ;
Tant aux cœurs des humains la juftice & les loix, 
Même aux plus endurcis font entendre leur voix. 
E l e c t r e .
Grands Dieux ! fi j’avais pu dans ces âmes tremblantes' 
Enflammer leurs vertus à peine renailfantes ,
Jetter. dans leurs efprits trop faiblement:touchés*. -' ; * 
Tous ces emporteipens qu’on m’a tant reprochés !
Si mon frère, abordé fur cette terre impie 
Al’eût confie plus tôt le fecret de fa vie !
Si du moins jufqu’aubout Pammène avait tenté J. :  S*Il
S  C  E  N  E  I I I .
EGI S TE ,  CLYTEMNESTRE , ELECTRE,
IPiilSE. ,  Gardes.
O  E g i s t e .
U’on fa biffe Pammène, &  qu’il foit confronté
Avec ces étrangers deftinés au fupplice.
Il cil leur confident, leur ami, leur complice.
Dans quel picge effroyable ils allaient me jetter!
L’un des deux eft Orefte, en pouvez-vous douter? 
à  C ly t e m n e j lr e .
Ccffez de vous tromper, ceffez de le défendre.
Je vois tout, & trop bien. Cette urne , cette cendre, 
C’eft celle de mon fils ; un père gémüfant
N iiij
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Tient de Ton affaflin cet horrible préfent.
C l v t e  m  n e s t s e .
Croyez-vous ?. . .
E G i  s T E.
O u i , j’en crois c e t t e  haine jurée 
Ëntre tous les enfans de Thiefte & d’Atrée ;
J’en crois les tems , les lieux/marqués parcettemort, 
Et nia foif de venger fon déplorable fort,
Et les fureurs d’Electre, & les lamies d’Iphife,
Et l’indigne pitié dont votre ame eft furprife.,
Oreite vit encor : & j’ai perdu mon fils !
Le déteftable Orefte en mes mains eft remis ;. ‘
Et quel qu’il fdit des deux, jufte dans-ma colère,
Je l’immole à mon fils, je l’immole à fa mère.
C I. V T  E M N E S T R E.
Eh bien, cefacrifice eft horrible à mes yeux.
E G I  S T  E.
A vous .1 - , - ,
’Û L Y  T  E  M N E S T R E .
■ Affez. ,de fattg a coulé dans ces lieux.
Je prétends mettre umterme/au cours des homicides, 
A la-fatalité du fang des Péiopides.
Si mon fils après tout n’eft, pas entre vos mains, 
Pourquoi verfer du fang fur des îbruits incertains ? 
Pourquoi vouloir fans fruit la mort de l’innocence ? 
Seigiieur-yfi e’eft mon fils, j’embrafle Ta défenfe.
Oui, j’obtiendrai fa grâce, en duffai-je périr. ; .
E G I S T E.
Je dois la refufer , afin de vous fervir.
Redoutez la pitié ; qu’en votre ame on excite.
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Tout ce qui vous fléchit me révolte St m’irrite.
L’un des deux eft Orefte, & tous deux vont périr. 
Je ne peux balancer, je n’ai point à choifir.
A moi, foldats,
I P II i  s E.
Seigneur, quoi ? fa famille entière 
Perdra-t-elle à vos pies les cris & fa prière? ;
E l l e  f e  j e t t e  à  f i s  f i é s .
A v e c  moi, chère Electre, embraiî'ez fes genoux ; 
Votre audace, vous perd.
E l e c t r e . .
Où me réduifez-vous ? 
Quel affront pour Orefte, & quel excès de honte ! 
Elle me fait horreur... eh bien, je la furmonte.
Eh bien, j’ai donc connu la bafï'effe & l’effroi !
Je fais ce que jamais je n’aurais fait pour moi.
S a n s  fe  Mettre a genoux.
Cruel, il ton couroux peut épargner mon frère,
( Je ne peux oublier le meurtre de mon père ; )
Mais je pourrais du moins, muette à ton afpect,
Me forcer au filence , & peut-être au refpeét.
Que je demeure efclave, & que mon frère vive,
E g i s t k.
Je vais frapper ton Frère, &  tu vivras captive;
Ma vengeance eft entière : Au bord de fon cercueil, 
Je te vois fans effet abaifler ton orgueil.
C I. Y T E M N E S T R E.
Egifte, c’en eft trop : c’eft trop braver, peut-être, 
Et la veuve & le faiig du Roi q u i  f u t  t o n  m a ît r e . , : 
Je défendrai mon fils : & malgré tes fureurs,
0  R  E  S  T  E ,
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Tirtrouveras fa mère encor plus que fes fœurs.
Que veux-tu ? ta grandeur, que rien ne peut détruire, 
Orefteentapuifiance, & qui ne peut te nuire,
Electre enfin foumife , & prête à te fervir,
Iphifeàtes genoux, rien ne peut te fléchir 1 
Va, de tes cruautés je fus allez complice ;
Je t’ai fait en ces lieux un trop grand facrifice.
Faut-il pour t’affermir dans ce funefte rang, 
T’abandonner encor le plus pur de mon fang? 
N’aurai-je donc jamais qu’un époux parricide?
L’un maffacre ma fille aux campagnes d’Aulide, 
L’autre m’arrache un fils, & l'égorge à mes yeux,
Sur la cendre du père, à l’afpeét de fes Dieux.
Tombe avecf moi plutôt ce Fatal diadème,
Odieux à la Grèce, & pefant à moi-même !
Je t’aîmai, tu le fais : c’eft un de mes forfaits :
. Et le crime fubfifte ainfi que mes bienfaits.
Mais enfin de mon fang mes mains feront avares :
Je l’ai trop prodigué pour des époux barbares : 
J’arrêterai ton bras levé pour le verfer.
Tremble, tu me connais., . .  tremble de m’offenfer. 
Nos nœuds me font facrés, & ta grandeur m’efl: chère; 
Mais Orefte eft mon fils, arrête, & crain fa mère.
E l e c t r e .
Vous paflez mon efpoîr. Non, Madame, jamais 
Le fond de votre cœur n’a conçu les forfaits. 
Continuez, vengez vos enfans & mon père.
E G I S T E.
Vous comblez la mefure, efclave téméraire.
Quoi donc, d’Agamemnon la veuve & les enfans
Arrêteraient mes coups par des cris menaçans ! 
Quel démon vous aveugle, ô Reine malheureufe? 
Et de qui prenez-vous la défenfe odieufe ? 
Contre qui, jufte ciel ! . . .  Obéiflez, courez :
Que tous deux dans l’inftant à la mort foient livrés.
S  C  E  N  E  I  V .
EGISTE, CLYTEMNESTRE , ELECTRE,  
I P HI S E,  DIMAS.
Eigneur !
E G i  s  T  E.
Parlez. Quel eft ce défordre funefte ? 
Vous vous troublez.
Qui, lui 1
C L Y T E M N E S T R E .
Mon fils ?
E l e c t r e .
, Mon frère ?
E g i s t e .
Eh bien, eft-il puni ? 
D i M A s.
Il ne l’eft pas encor.
Orefte s’eft nommé , dès qu’il a vu Pammène.
D i  M A s.
D x m a s.
On vient de reconnaître Orefte. 
I P H I S E .
E g i s t e .
Je fuis défobéi ! 
D I M A S.
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Pilade-, cet ami qui partage fa chaîne, ,
Montre aux foldats émus le fils d’Agamemnon :
Et je crains lapidé pour cet augulie nom.
E G  ï  S T  E .
Allons , je vais paraître , & preffer leur fupplice.
Qui n’olè me venger fentira ma juftice.
Vous, retenez fes fœurs ; & vous, fuivez mes pas.
Le fang d’Agamemnon ne m’épouvante pas.
Quels mortels & quels Dieux pourraient fauver Orefte , 
Du père de Pliftène, & du fils de Thiefte ?
S  C  E  N  E  V .
CLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHTSE.
S I  p  1 s  e .Uivez-le, montrez-vous, ne craignez rien , parlez ; 
Portez les derniers coups dans les cœurs ébranlés.
E L  E  C T  R  E .
Au nom de la nature, achevez votre ouvragé ;
De Clytemneftre enfin déployez le courage.
Volez, conduifez - nous.
C l Y T E M N E S T K E ,
Mes filles, ces foldats 
Me refpecient à peine, & retiennent vos pas. 
Demeurez , c’eft à moi, dans ce moment fi trille,
De répondre des jours & d’Orefte & d’Egifte : 
je fuis époufe & mère*^  & je veux à la fois,
Si j’en peux être digne-, en remplir tous les droits.
E l l e  f o r t .
■ â
A C T E  C I N Q U I E M E . z o s
S C E N E  V I .
E L E C T R  E , I P H% S E.
4
%
A I P H I S E.H ! le Dieu qui nous perd en fa rigueur perfifte ; 
En défendant Orefte, elle ménage Egifte.
Les cris de la pitié 3 du fang & des remords.. 
Seront contre un tyran d’inutiles efforts.
Egifte furieux , & brûlant de vengeance , 
Confomme fes forfaits pour fa propre défenfe ;
Il condamne, il eft maître, il frappe, il faut périr.
E l e c t r e .
Et j’ai pu le “prier avant que de mourir !
Je defcends dans la tombe avec cette infamie, 
Avec le defefpoir de m’être démentie !
J’ai fupplié ce monftre, & j’ai hâté fes coups.
Tout ce qui dut fervir s’eft tourné contre nous.
Que font tous ces amis dont fe vantait Pammène, 
Ces peuples dont Egifte a foulevé la haine ?
Ces Dieux qui de mon frère armaient le bras vengeur, 
Et qui lui défendaient de confoler fa fœur ?
Ces filles de la nuit, dont les mains infernales 
Secouaient leurs flambeaux fous ces voûtes fatales ? 
Quoi ! la nature entière, en ce jour de terreur, 
Paraiffait à ma voix s’armer en ma faveur :
Et tout eft pour Egifte, & mon frère eft fans vie *,. 
Et les Dieux, les mortels, & l’enfer m’ont trahie !
«ire-
Xàdi. üÜfcSjO
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5.: C E E  E - :  V I I .  
E L E C T R E ;  P I - LADE , I P H I S E.
E l e c t r e . 
i N eft-ce fait, Pilade ?
P l L A D E .
Oui, tout eft accompli, 
Tout change, Electre eft libre , & le ciel obéi. 
E l e c t r e .
Comment ?
P I L A D E.
Orefte règne, & c’eft lui qui m'envoye.
I P H I S E.
Juftes Dieux !
E l e c t r e .
Je fuccombe à l’excès de ma joye. 
Orefte ? eft-il poflible ?
P i l a d e .
Orefte tout-puiffant 
Va venger fa famille, & le fang innocent.
E l e c t r e .
Quel miracle a produit un deftin fi prolpère ? 
P i l a d e . -
Son courage, fon nom, le nom de votre père, 
Le vôtre, vos vertus, l’excès de vos malheurs , 
La pitié, la juftice, un Dieu qui parle aux cœurs. 
Par les ordres d’Egifte on amenait à peine,
Pour mourir avec nous, le fidèle Pammène ;
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J’entrevoyais fa rage à travers fa terrent : 
La garde retenait leurs fureurs interdites. 
Orefte fe tournant vers fes fiers fatèllittes, 
Immolez, a-t-il dit, le dernier de vos Rois
L’ofez-vous ? A ces mots, au fon de cette voix,
A ce front où brillait la majefté fuprême,
Nous avons tous cru voir Agamemnon lui-même,
Qui perçant du tombeau les gouffres éternels , 
Revenait en ces' lieux commander aux mortels.
Je parle, tout s’émeut’, l’amitié perfuade:
On refpecte les nœuds d’Orefte & de Pilade.
Des foldats avançaient pour nous envelopper;
Ils ont levé, le bras, &  n’ont ofé frapper:
Nous fouîmes entourés d’une foule attendrie :
Le zèle s’enhardit, l’amour devient furie.
Dans les bras de ce peuple Orefte était porté. 
Egilte avec les fsens, d’un pas précipité ,
Vole, croit le punir , arrive, <& voit fon maître.
J’ai vu tout fon orgueil à l’inftant difparaître,
Ses efclaves le fuir, fes amis le quitter,
Dans fa confufion fes foldats l’infulter.
Q jour d’un grand exemple ! ô juftice fuprême !
Des fers que nous portions il efr chargé lui-même.
La feule Clytemneftre accompagne fes pas,
Le protège , l’arrache aux fureurs des foldats,
Se jette au milieu d’eux, & d’un front intrépide,
A la fureur commune enlève le perfide,
Le tient entre fes bras, s’expofe à tous les coups , 
Et conjure fon fils d’épargner fon époux.
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Il remplit les devoirs & de fils & de frère.
A  peine délivré .du fer de l'ennemi,
C’eft un Roi triomphant fur fon trône affermi.
I P H I S E.
Courons, venez orner ce triomphe d’un frère; 
Voyons Orefte heureux,. & cônfolons ma nière.
E l e c t r e . •
Quel bonheur inouï par les Dieux envoyé !
Protecteur de mon fang, héros de l’amitié,
Venez.
P X L A D E à  f a  f a i t e .
Brifez , amis, ces chaînes fi cruelles ;
Fers , tombez de fes mains ;le fceptre eft fait pour elles.
O n  l u i  ê te  f e s  c h a în e s .
S C E N E  V I I I .  
ELECTRE, IPHISE, PILADE, PAMMENE. 
E l e c t r e .
. II! Pammène, où trouver mon frère, mon vengeur! 
Pourquoi ne vient-il pas ?
P A M  M E N E .
Ce moment de terreur 
Eft deftiné, Madame, à ce grand facrifice ;
'Que la cendre d’un père attend de fa jtiftiee : 
Tel eft l’ordre qu’il fuit Cette .tombe eft l’autel 
Où fa main doit verfer le fang du criminel. 
Daignez, l ’attendre ici , tandis qu’il venge un père. 
Ce devoir redoutable eft jufte & néceflaire ;
T
Mais
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Mais ce fpedtacle horrible aurait fouillé vos yeux, 
ÿous connaiffez les tloix ^ u’Argos tient de fes Dieux : 
Elles ne fouifrent point-que vos mains innocentes 
Avant le teips preferit preffent fes mains fanglantes,
1 P H I S' E.
Mais que fait Clytemneftre en ces momens d’horreur î 
Voyons-la. . - -x-r :
P A M M E K E.
Clytemneftre en proye à fa fureur ^
De fon indigne époux défend encor la vie ;
Elle oppofe à fon fils, une main trop hardie.
i  l  E C T E E.
Elle défend Egifte. . .  . elle de qui le bras :
A fur Aganiemnon,. . .  Dieux ne le fouffrez pas 1
. P A .M M E N E.
On dit que dans ç p  trouble on voit les Euménides 
Sourdes à la prière} & de meurtres avides,
Aliniftres des arrêts prononcés parle fort, 
jMarcher autour d’Orefte, en appeilant la mort;
I ¥ H X.'S E.
Jour terrible &  fanglarit, foyez un jour de grâce. 
Terminez les malheurs attachés à ma race.
Ah ! ma fœür ! ah, Bilade ! entendez-vous' ces cris I
E l e c t r e .
C’eft manière]
P A M M E N E.
Elle-même.
C i s t e  E S  e  s T  R e  d e r r i è r e  la f c è u e *  
Arrête 1
T h é â t r e . Tom. III. O
SIO O R  E  S  T  E ,
I F II I S E.
Ciel !
C L Y T E M X E S T R E ( derrière la  /cène. )
Mon fils ! ■
'E l,  E C T R E.
îi frappe Egifte. Achève, & fois inexorable ; 
fenge-iious, vengeJa ; tranche un nœudfi coupable: 
Immole entrefes bras cet infâme afiaffin.
Frappe, dis-je.
C t ï T E M  N E; S  T  R E.
Mon fils j . . .  j’expire de ta main.
P 1 E A D E.
O deftinée ! /  •
I  P H -i s  E.
O crime !
E E E  C T  R E .
Ah, trop malheureux frère ! 
Quel forfait a puni les forfaits de ma mère?
Jour à jamais affreux ! S
S  C  E  N  E  I  X .
L e s  a c t e u r s  ÿ r è c é d e m  ,  O R E S T E, 
O  R E S T  E.
Terre, entfouvre-toi ; 
Clytemneftre, Tantale, Atrée, attendez - moi. 
je vous fuis aux enfers, éternelles victimes; . 
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E l e c t r e .
Qu’ayez-yous fait, cruel ? " r
O R E s T E.
Elle a voulu fan ver., . , .
Et les frappant tous deux. > .  Je ne puis -achever.. . .  
E L E C T K E. .
Quoi ! de la main d’un fils ! quoi par ; coup funefte. 
Vous.. . .  >
O K E S T E.
Non, ce n’eft pas moi ; non, ce n’eft point. Greffe* 
Un pouvoir effroyable a fenl conduit mes cou ps. 
Exécrable infiniment d’un éternel couroux,
Banni de mon pays par le meurtre d’un pèr&i,
Banni du monde entier par celui de ma m è ir p  ; 
Patrie, Etats , pareils, que je remplis d’effroi, 
Innocence, amitié, tout eft perdu pour moi, i 
Soleil qu’épouvanta cette affreufe contrée,
Soleil qui reculas pour le feffcin d’Atrée,
Tu luis encor pour moi, tu luis pour ces climats ! 
Dans l’éternelle nuit tu ne nous plonges pas ? 
Dieux, tyrans éternels, puiffance impitoyable,: 
Dieux qui me puniffez , qui m’avez fait coupable! 
Eh bien, quel eft l’exil que yous me defilinez ? 
Quel eft le nouveau crime où vous me condamnez ?
Parlez----Vous prononcez le nom de là T^ vuride j
J’y cours, j’y vais trouver la prêtreffe homicide,
Qui n’offre que du fang à des Dieux en courc>ux,
A des Dieux moins cruels, moins barbares que vous.
E L E C T R E. ' i
Demeurez. Conjurez leur juftice & leur h aîné.
; O R E S T E , A C T E  C I N Q U I E M E .
P I ï, A D E.
Je te fuivrai partout où leur-fureur t'entrame»
Que Famitié triomphe *en ce jour odieux,
Des malheurs des mortels & du couro'ux des Dieux,













D I S S E R T A  T I O N
SUR LES P RI NC I P A L E S
T R A G É D I  E S,
ANCIENNES ET MODERNES,
Q ui ont p a ru  f u r  le fu je t  d 'E  l’e c t r e , &  en 
particu lier f u r  celle de Sophocle.
Par M. Du Mo l a  r d , Membre de plusieurs
1 Académies.
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T R A D U C T I O N
D ES D E U X  V E R S
TT t? ¥ P  i  n
Un boit Critique f u i t  tou jours les règles de l ’é- «  
q u ité , 0y reprend en to u t tem s &  en to u t lieu  
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D I S  S  E  R  T : A  T  1 0  N
SUR LES PRI NCI PALES
T B. A G E D 1 E S ,
A N CIEN N ES ET M O D E R N E S,
jQtii on t p a ru  f u r  le fu je t  J ’E L E C T R E ,  çÿ 
en p a rticu lier  f u r  celle de Sophocle.
LE fujet à 'E le iïr e , un des plus beaux de l’an­tiquité , a été traité par les plus grands maîtres & chez toutes les nations qui ont eu du 
goût pour les fpectacles. Sophocle , E u r ip id e , 
E fch yle , Font embelli à l’envi chez les Grecs. 
Les Latins ont eu plufieurs tragédies fur ce 
fujet. Virgile le témoigne par ce vers :
A u t  A g a m e m n o n iu s  fc e n z s  a g i t a t m  O r e jle s ,
Ce qui donne à entendre que cette pièce était 
fouvent repréfentée à Rome. Cicéron dans le 
livre de Finibus cite un fragment d’une tragédie 
iYOreJle fort applaudie de fon tems, Suétone dit 
que N éron  chanta le rôle A’Orefîe parricide} & 
J u ven a l parle d’un Orejle qui était d’une longueur 
rebutante, & auquel l’auteur n’avait pas encore
mis la dernière main ; rJfc
O iiij
siïti&di*! • i U O
s m s D i s s e r t a t i o n
•tî
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S u m m i  p îe n â  j a m  m n r g in e  l i b r i  
■ S c r ip t  u s  z §  i n  t e r  g o ,  n e c  d u m . f i n i t æ  Q r e jïe s . . , v
B aif eft le preniier qui ait traité ce fujet eri 
notre langue. Son ouvrage n’eft qu ’une traduc­
tion de VEleSre de £ophocfc; & il a eu le fort de 
toutes les pièces de théâtre de fou fiécle. L ’E- 
le3 re de Mr. de Longepierrefaite en 1700. ne 
fut Jo u ée, je crois, qü’eit 1 7 1 g .  Pendant cet 
intervalle Mr. de Çrébillon donna fa tragédie 
à'Ele&re, Je  ne connais que le titre de YÉUSre 
du Baron dëW alef qui a paru dans les Pays-Bas. 
Enfin, Mr.,.de Voltaire vient de, nous, donner une 
tragédie d'QreJle. Èrafrno di Vàlvafoïw a traduit 
en Italien Y EleEtre de Sophocle, &  Rufeellai a fait 
une tragédie d’OrèJle, qui fe trouve dans le pre­
mier volume du théâtre Italien donné par Mr. 
le Marquis Maffei à Vérone en 17 3 3 ;
je  diviferai cette diflertation en trois parties. 
Je  rechercherai dans la première quels font les 
fondemens de la préférence que tous les fiéciës 
ont donnée à la tragédie (VEleSre de Sophocle, 
fur celle d’Euripide, & fur les Coépho'res d'Efchyle.
Dans la fécondé j ’examinerai iàns prévention 
ce qu’on doit penfer de l’entreprife de Fauteur 
de la tragédie d’ OreJle , de traiter ce fujet fans 
ce que nous appelions épifodes , &  avec la (im­
plicite des anciens, &  de la manière dont il a 
exécuté cette eiitreprife.
Dans la troifiéme &  dernière partie, je ferai
&
, a )  Le :père R a p i n  dans • que la tragédie eft une îe- 
fes r é f le x io n s  f u r  l a  po 'étz- I qoü. publique plus inftruc- 
q u e , dit après A r i f t o t e  , 1 tive fans comparaifon que J ?
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voir combien il eft difficile de s’écarter de la
routé que les anciens nous ont frayée eii trai­
tant ce lu je t , fans détruire le bon go û t, &  fans 
tomber dans des défauts qui palTent même des 
penfées aux expreffions.
Je  foumets tout ce que je dirai dans cet écrit 
au jugement de ceux qui aiment fincéremeiit 
les belles - lettres , qui ont fait de bonnes études, 
qui connailfent en même tems lè génie de la lan­
gue Grecque & celui de la nôtre, qui fans être 
les adorateurs fer viles & aveugles des anciens, 
connailfent leurs beautés , les fenteiit &  leur ren­
dent juftice ; &  qui joignent l’érudition à la 
faine critique : Je  recufe tous les autres juges 
comme incômpétens.
Je  ne cherche qii’à être utile ; je ne veux faire 
ni d’éloge ni de fatyre. Le théâtre que je regarde 
connue l’école de la jeunelfe , mérite qu’on en 
parle d’une manière plus férieufe, &  plus ap­
profondie qu’on ne fait d’ordinaire dans tout ce 
qui s’écrit pour &  contre les pièces nouvelles. 
a ) Le public eft las de tous ces écrits, qui font 
plutôt des libellés que des inftruétions , &  de 
tous ces jugeméns diètes par -011 efprié de ca­
bale & d’ignorance. Quiconque ofe porter un 
jugement doit le motiver , fans quoi il fe dé­
clare lui-même indigne d’avoir un avis ; je  n’ai 
formé le mien qu’après avoir confulté les gens 
de lettres les plus éclairés. C ’eft ce qui m’en-
r
la philofophie, , parce . fions mêmes , en calmant 
qu’elle inftruit Fefprit par j par leur émotion le trou­
ai les fens ,& qu’elle reétifie j ble qu’elles excitent dans 
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hardit à me nommer, afin de n’ètre pas confondu 
avec les auteurs de tant d’écrits ténébreux , dont 
le moins qu’on puiffe dire eft qu’ils font inutiles-
P R  E  M  I  E  R  E  P A R  T  I  E .
De T E  T E C T jr. E Je  Sophocle.
! N  a toûjours regardé VEle&re de Sophocle 
comme un chef-d’œuvre , foit par rapport 
au tems auquel elle a été compofée, foit par 
rapport au peuple pour lequel elle a été faite.
Ce tems touchait à celui de l’invention de la 
tragédie. Trois illuftres r iv a u x , les chefs & les 
modèles de tous ceux qui ont excellé depuis 
dans le genre dramatique , fe difputèrent la vie- 
toire. Les pièces des deux antagoniftes de So­
phocle furent louées, furent même récompenfées; 
la fienne fut couronnée &  préférée. Toute la 
nation Grecque & toute la poftérité n’ont ja­
mais varié fur ce jugement Elle tira des gé- 
miflèmens &  des larmes ; elle excita même des 
cris qu’arrachaient la terreur &  la pitié portées 
à leur comble. On ne peut la lire dans l’origi­
nal fans répandre des pleurs. Tel eft l ’effet quç 
produiiît &  que produit encore de nos jours la 
îcène de l ’urne, que toute l’antiquité a regardée 
comme un chef - d’œuvre de l’art dramatique. 
Aulugelle rapporte que de fon tem s, fous l’em­
pire à'Adrien , un acteur nommé Paulus, qui 
faifait le rôle à 'E leS re , fit tirer du tombeau
4
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l’ urne qui contenait les cendres de fon fils bien- 
aimé; &  comme fi c’eût été Punie A'OreJle, il 
remplit toute l’affemblée, non pas d’une fimple 
émotion de douleur bien im itée, mais de cris 
& de pleurs véritables. Effectivement cette (cène 
elt un modèle achevé du pathétique. En la li- 
fiant on fe repréfente un grand peuple pénétré 
qui ne peut retenir fies larmes. O11 croit en­
tendre les foupirs &  les fanglots interrompus 
de tems en tems par les cris les plus doulou­
re u x : mais bientôt un filence m orne, figne de 
la conffcernation générale, fuccède à ce bruit : 
tout le peuple fiemble tomber avec Ele&re dans 
le defcfpoir , à la vue de ce grand objet de ter­
reur &  de çompaffion.
Si tous les Grecs &  les Romains , fi les deux 
nations les plus célèbres du monde, & qui ont 
le plus cultivé &  chéri la littérature &  la poë- 
fie , fi deux peuples entiers aulîî fpirituels & 
auffi délicats, fi tous ceux qui depuis eux dans 
d’autres pays &  avec des mœurs différentes, 
ont aimé les lettres Grecques &  ont été en état 
de fientir les beautés de cette pièce, fe font tous 
unanimement accordés à penlèr de même de 
Y Ele&re de Sophocle, il faut ahfolument que ces 
beautés foient de tous les tems &  de tous les 
lieux.
En  effet, tout ce qui peut concourir à rendre 
une pièce excellente fe trouve dans celle-ci. Fable 
bien conlHtuée. Expofition claire, noble, entière. 
Obfervation parfaite dés règles de l’art. Unité 
de lieu , d’action &  de tems. (  L ’acfion ne dure 
préciféraent que le tems de la repréfentation. )
r>
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Conduite fage , mœurs ou caractères vrais &  
toujours également foutenus. Ele&re y  refpire 
continuellement la douleur & la vengeance, fans 
aucun mélange de paillons étrangères. Orejle n’a 
d’autre idée que d’exécuter une entreprife auffi 
grande , auffi hardie, auffi difficile qu’intéref- 
fantë. Son cœur elt fermé à tout autre fen ti­
nrent, à tout autre objet. La douleur de Chry­
fothemis plus fage, plus modérée que celle de 
fa fœ ur, fait un contrafte adroit &  continuel 
avec les emportemens Ele&re. Les fentimens y  
font partout convenables. La fcène à'Ele&re Sc 
de Chryfothemis fait fortir le caractère de la pre­
mière par la douceur de celui de fa fœur. Ifmène 
dans la tragédie à 'Antigone de Sophocle, montre 
la même douceur par le même art, & pou r faire 
contrafter le cara&ère des deux fœurs. Ifmène & 
Chryfothemis ont la même compaffion &  la même 
tendrelfe pour Antigone &  pour Ele&re, pour 
Orejle &  pour Polynice : la feule différence eft 
qu’ Antigone ayant un peu moins de dureté qu’ JF- 
le&re, Ifmène de fon côté a un peu plus de fer­
meté qu '“Antigone.
I.’expolition produifait d’abord un fpedacle 
frappant &  un très grand intérêt. L ’ immenfité 
du théâtre, la magnificence artificieufe des dé­
corations , qui fuppofe néceffairement une grande 
connaiflànce de la perfpedive, donnent lieu au 
gouverneur d'Orejle de lui faire obferver deux 
villes , une forêt, des temples , des places pu­
bliques &  des palais. Un Français peu verfé dans 
l’hiftoire &  dans la littérature Grecque, peut 











de la fille à'Inacbm  célèbre par les fables d’Io 
& à1 Argus , le palais d'Agamemnon , les temples 
les plus renommés; il peut, d is - je , les traiter 
d’objets peu intcreflans. M ais, que ces objets 
étaient frappans pour toute la Grèce î que no­
tre théâtre eft éloigné d’en offrir de pareils! Le 
refte du difcours du gouverneur met le fpeda- 
teur au fa it, en très peu de m ots, de rhiftoire 
à'Orejle &  de fon projet, que la réponfe du hé­
ros achève d’expliquer. L ’oracle lui défend d’a­
voir des troupes &  d’employer d’autres armes 
que la rufe &  le fecret. AoAo"<r< KAéf as* x«poV 
Ex&jW e-tpayàç. En  conféquence il envoyé fon 
gouverneur annoncer à Jïgijle &  à Clytemneftre 
qu’ Ore^e a ét| tüé aux jeux Pythiens. Qu’im­
porte.,'ditril ? qu’on dife que je fuis m ort, pourvu 
que je vive &  que je me couvre de gloire? 
Quand un faux bruit nous procure un grand 
avantage , je ne puis le regarder comme un mal ; 
ce qui fait allufion à l’idée que les anciens avaient 
que ces bruits de mort étaient d’un mauvais au­
gure. e:
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Il fort enfuite pour aller faire des libations 
fur le tombeau de fon père, ainfi qu'‘Apollon l’a 
ordonné. Sa conduite ne fe dément point. Les 
caradères ne fe démentent pas davantage. Mê­
me inflexibilité , même fureur dans Ele&re, mê­
me douceur dans Chryfothernis, même fagelfe
a»
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dans Ore/ù? & dans le gouverneur, même fierté 
dans Clytemnejlre. Traiter cette fierté de défaut, 
c’elt inl'ulter à toute l’antiquité , c’eft ignorer 
ce que c’eft que les mœurs dans un pareil fu- 
jet, c’eft méconnaître la belle nature.
Je ne difconviendrai pas qu’avec toutes ces 
perfections cm ne puifle faire quelques objections 
contre Sophocle. On dira que l’intrigue eft très 
fimple. Je l’avoue, & je crois même que c’eft 
la plus grande beauté fie la pièce. Cette fimpli- 
cité irait au détument de l’intrigue, fi cette in­
trigue ellè-menie était autre chofe qu’un tableau 
continu. Sophocle, ajoutera - 1 - on, manque de 
certains traits délicats & finis que la tragédie 
a pu acquérir avec le teins. Les penfées n’y font 
peut-être pas affez approfondies ni affez variées. 
Mais les Grecs , & Sophocle en particulier , con- 
naiffaient peu ces faibles ornemëns. .Son pin­
ceau hardi peignait tout à grands traits. Il ne 
s’embarraflait que d’arriver au but.
On apporte les cendres à'O reJle, qu’on dit 
avoir ,été tüé aux jeux Pythiens, 4pnt on fait 
une très longue defcriDtion , qui appartient plus 
à rénopce qu’à la tragédie. Ce récit ne forme pas 
d’ailleurs de nœudaflèz intrigué. 11 ne met point 
le héros auquel on s’intéreffe en un danger réel. 
Il ne produit ni pitié ni terreur , du moins chez 
un peuple debarraiTé du préjugé aveugle où vi­
vaient les anciens, que ces bruits de mort étaient 
du plus finiftre prétage. Mais ce même préjugé 
fallait que les Grecs n’en craignaient que plus 
pour O r e j l e  -, & cette crainte était fi forte qu’elle 
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terreur & de compaffion. Quoique ce bruit de 
mort mette ce héros dans le plus grand danger 
de perdre la vie, Orejîe foule aux pieds, cette 
crainte , parce que le but de la tragédie eft d’em- 
pêcher de craindre avec trop de faibleife des djf- 
graces communes. Sophocle ménage la crainte 
des fpectateurs , en fuifant méprifer par Orejle 
ce mauvais préfage. La crainte du héros fe porte 
toute entière fur l’obéiflance aveugle qu’on doit 
aux oracles.
D’ailleurs on a toûjours excufé cette deferip- 
tion épifodique par le goût décidé, par la pat 
fion furieufc que toute la nation Grecque avait 
pour ces jeux. En effet c’était un des endroits 
de la pièce des plus applaudis. On paflait à So­
phocle l’anachronifme formel, en faveur de la 
beauté de ce morceau, & de l’intérêt qu’on pre­
nait à cette magnifique defcription.
On dira peut-être encore que le gouverneur 
d' Orejle était bien hardi de débiter à une grande 
Reine une fable dont elle pouvait d’un moment 
à l’autre reconnaître la faufleté. Toute la Grèce 
accourait aux jeux Pythiens. N’y avait-il aucun 
habitant de JVlycène ou d’Argos qui y eût affilié? 
Cela n’eft pas probable. Perfonne n’en était-il 
encor revenu quand le gouverneur faifait ce ré­
cit, ou quelqu’un ne pouvait-il pas en arriver 
dans le moment même ? La Reine pouvait en 
un inftant découvrir l’impofture.
Cette objection tombe d’elle-même, pour peu 
que l’on fafle réflexion que l’a&ion qui ne dure 
que quatre heures, ou le tems de la repréfenta- 
tion, eft fi preflèe, que Clytemnejlre. & Egifie font
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tues avant qu’ils ayent le tems d’ètre détrompés; 
& encor un coup le pîaifir que ce morceau fallait 
à toute la nation, la beauté , la fublimité du 
ftile dans lequel il eft écrit, l’emportèrent fur 
toutes les critiques.
Je ne {aurais difeonvenir que S o p h o c l e , ainix 
qu’E u r i p i d e , ne devaient pas faire de P i l a d e  un 
perfonnage muet. Ils fe font privés par - là de 
grandes beautés.
N ’cft-ce pas encor un défaut q u 'E g i J ï e  11e pa- 
railfe qu’à la dernière fcènc, & pour y  recevoir 
la mort ? Quel perfonnage que celui d’un Roi 
qui ne vient que pour mourir ! Cependant il ne 
fembie pas abfolument nécelfaire qu' E g i j i e  pa- 
railfe plus tôt. Le poète infpire tant de terreur 
dans tout le cours de la pièce, qu’il n’a pas be- 
foin d’introduire plus tôt un perfonnage qui ne 
produirait que de l’horreur, qui nuirait à fou 
pian, ou qui du moins ferait inutile.
Quant à l’atrocité de la cataftrophe, elle pa­
raît horrible dans nos mœurs, elle 11’était que 
terrible dans celles des Grecs. C’était un fait 
avoué de tout le monde, qu‘ O r e ft e  avait tué là 
mère de propos délibéré pour venger le meur­
tre de fon père. Il n’était pas permis de le dé- 
guifer, ni de changer une fable univerfellement
■ ■ reçue
( b )  II faut que C ly -  
t e m u i 'J ir e  foie tuée par 
O refte . A r i f î o t .  d e  P o ÿ t .
C. IÇ.
.. (c ) Un des principaux 
objets du poëme drama­
tique eft d’apprendre aux 
hommes à ménager leur 
compaiïîon pour des fu- 
jets qui le méritent. Car 
il y a de l’injuftice d’être 
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reque ( b j j  c’était même ce qui faifait tout le 
grand tragique, tout le terrible de cette adkni.
( c  ) Auffi voit - on q v l E f c h y l e  &  E u r i p i d e  ont 
exactement fuivi , comme S o p h o c le  , i’hiftoire 
contactée. li me femble même que la mort de 
C l y t e m n e j i r e , tuée par fon fils , eft en un fens 
moins atroce, & fans contredit beaucoup plus 
théâtrale 8c, plus tragique, que le meurtre de 
C a m i l l e  exécuté par H o r a c e .
Elle me parait moins atroce, en ce que C a ­
m i l l e  eft innocente , & C l y t e m n e j i r e  eft coupable 
du plus grand des crimes ; crime dont elle fe 
glorifie quelquefois , & dont elle n’a qu’un léger 
repentir; en cela elle mérite infiniment plus d’è- 
tre punie que C a m i l l e  , qui regrette fon amant, 
& dont tout le crime 11e confifte qu’en des pa­
roles trop dures que lui arrache l’excès de fa 
douleur.
Elle eft plus théâtrale, en ce qu’elle fait le 
vrai fujet de la pièce. Car cette mort eft préparée 
& attendue, & celle de C a n i i l k  dans les H à r à c e s  , 
n’eft qu’un événement imprévu qui pouvait ne 
pas arriver, qui ne fait qu’une double action vi- 
cieufe ,*& un cinquième ade inutile, qui devient 
lui-même une triple adiun dans la pièce. H n’y 
a qu’une leule adion au contraire dans S o p h o c le  ;
r
fr
de ceux qui méritent d’ê­tre miferables. On. doit voir fans pitié, dit le père 
Rupin, Clytemnejire tuée par fon fils Orejle , dans 
Efcbyk , parce qu’elle avait tué fon époux ; &
T h é â t r e . Tom. lit.
l’on ne peut voir fins com- 
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la punition des deux époux étant le feul fujet 
de la pièce. C’eft cette unité qui contribuait tant 
au pathétique de la cataftrophe. Quoi de plus 
pathétique en effet que ces cris de Clytemneftre ? 
O mon fils ! mon f i l s , ayez p itié  de celle qu i vous 
a mis au monde.
. . . .  G T ts ty sy  r iy .v o v  è lx je tp s  r q »
On frémiffait à cette terrible, quoique jufte, 
réponfe d’Eleélre : M a is , vous-même , avez-vou s  
eu p itié  de fon  père de lu i ?
CtKTîB-Sÿ
a z r e iÇ iB - ’ x r c ç  o y n v ïF & ç  •ts& t v ç .
On tremblait à cette effrayante exclamation 
d'Ele&re à fon frère : F rappe , redou ble , f i  tu  le 
peux.
. . . lïsMiTW c i  î S - i i e i t , J ï T r à w i ,
Après quoi Clytemneftre expirante s’écrie : 
Encor une f o i s , hélas !
Q it’Egifte , pourfuit Eleétre, ne reçoit-il le mê­
me tra item en t !
J L iy& p  A ly tS - i t>  $•’ opfis.
Egifte qui arrive dans ces terribles circonftan- 
ces, croyant voir le corps à ’Orefie maffacré, & 
découvrant celui de fa femme, la mort ignomi- 
nietife de cet affaibli , qui n’a pas même la con- 
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libre, &  à qui l’on annonce qu’il fera privé de la 
fépulture ; tout cela forme le coup de théâtre le 
plus frappant &  le plus terrible, je ne dis pas 
pour notre nation, mais pour toute celle des 
G recs, qui 11’était point amollie par des idées 
d’une tendreffe lâche & efféminée : pour un peu­
ple , qui d’ailleurs humain, éclairé , poli autant 
qu’aucun peuple de la terre, ne cherchait point 
au théâtre ces fentimens fades & doucereux aux­
quels nous donnons le nom de galants, & qui 
par conféquent était plus difpofé à recevoir les 
impreilïons d’un tragique atroce.
Combien ce peuple 11e s’intéreffait - il pas à la 
gloire & Agamemnon, a fon malheur & à la ven­
geance ? il entrait dans ces fentimens autant 
qu Orejh lui-même. Les Grecs n’ ignoraient pas 
que ce Prince était coupable de tuer fa mère ; 
mais il falait abfolument repréfenter ce crime. 
La mort de Clytemneftre était ju fte, & fon fils 
n’était coupable que par l’ordre formel des Dieux 
qui le conduiraient pas à pas dans ce crime, par 
celui des deftinées , dont les arrêts étaient irrévo­
cables , qui faifaient des malheureux mortels ce 
qu’ il leur plaiiait ; Qui nos hommes quafi pilas 
habent. Ainfi en condamnant Orefte autant qu’ils 
le devaient, les Grecs ne condamnaient point 
Sophocle, &  ils le comblaient au contraire de 
louanges. D ’ailleurs tous les poètes trag'ques 
tiennent le langage de la philofbphie ftoïcienne.
. Il me femble avoir montré les fources de l’ad­
miration que tous les anciens ont eu pour !’£■» 
le&re de Sophocle. Le parallèle de cette pièce avec 
celles d'Euripide &  à'Efchyle fur ce fu je t , qui
. P ij ........
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font à la vérité pleines de beautés, ne fervira 
pas peu à démontrer entièrement combien elle 
leur eft fupérieure. On verra combien la con­
duite & l’intrigue de la pièce de S o p h o c le  font 
plus belles & plus raifonnables que celles des 
deux autres.
Plusieurs critiques ont douté que la tragédie 
d'E l e c t r e  que nous avons fous le nom à ' E u r i p i ­
d e  , fût de ce grand maître. On y  trouve moins 
de chaleur & moins de liaifon ; & l’on pourrait 
foupçonner qu’elle eft l’ouvrage d’un poëte fort 
poftérieur. On fait que les favans de la célèbre 
école d’Alexandrie ont non-feulement rectifié & 
corrigé, mais auffi altéré & fuppofé plufieurs 
poèmes anciens. E l e S r e  était peut-être mutilée 
ou perdue de leur tems ; ils en auront lié tous 
les fragmens pour en faire une pièce fuivie. 
Quoi qu’il en foit, on y retrouve les fameux 
vers cités par P l u t a r q u e  ( dans la vie de L y f a n -  
d e r  , ) qui préfervèrent Athènes d’une deftruc- 
tion totale , lorfque L y f a u i e r  s’en rendit le maî­
tre. En effet comme les vainqueurs délibéraient 
le foir dans un feftin, s’ils referaient feulement 
les murailles de la ville, ou s’ils la renverferaient 
de fond en comble ; un Phocéen chanta ce beau 
chœur, & tous les convives en furent fi émus , 
qu’ils ne purent fe réfoudre à détruire une ville 
qui avait produit d’auffi' beaux efprits & d’auffi 
grands perfonnages.
D a n s  E u r i p i d e  E k & r e  a é t é  mariée par E g i f l e  
à un homme fans bien & fans dignité, qui de­
meure hors de la ville dans une maifon confor­
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fon , ce qui ne produit pas une décoration bien 
magnifique. Cet époux d'E l e & r e ,  qui, à la véri­
té , par refpeét, n’a eu aucun commerce avec 
elle, ouvre la fcene, en fait l’expofition dans un 
long monologue qu’on peut regarder comme 
un prologue. Ce défaut, qui fe trouve dans 
prefque toutes les premières fcènes à ' E u r i p i d e ,  
rend fes expofitions la plupart froides & peu 
liées avec la pièce.
O r e j l e  eft reconnu par un vieillard en pré- 
fence de fa fœur, par une cicatrice qu’il s’eft faite 
au-deffus du fourcil , en courant, lorfqu’il était 
enfant, après un chevreuil.
Des critiques ont trouvé cette reconnaiflànce 
trop brufque, & celle de S o p h o c le  trop traînante. 
Il femble qu’ils n’ayent fait aucune attention aux 
mœurs de la nation Grecque , & qu’ils n’ayent 
connu ni le génie ni les grâces des deux tragiques.
O r e ft e  va enfuite avec fon ami P i l a d e  alfatfiner 
Ë g i j l e  par derrière, pendant qu’il eft penché pour 
confidérer les entrailles d’une victime. Ils le tuent 
au milieu d’un facrifice & d’une cérémonie reli- 
gieufe, parce que tous les droits divins & hu­
mains avaient été violés dans l’aifaffinat d ' A -  
g a m e m n o n  , commis dans fon propre palais par 
une rufe abominable , & lorfqu’il allait fe mettre 
à table & faire des libations aux Dieux. Ainfi le 
récit de la mort à 'E g i f l e  contient la defcription 
d’un facrifice. Les Grecs étaient fort curieux de 
ces defcriptions de facrifices, de fêteP, de jeux, 
&c. ainfi que des marques , cicatrices, anneaux, 
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Le récit qu' E l e B r e  & Ton frère font de la ma­
nière dont ils ont affaffiné leur mère, qui ne 
vient fur la fcène que pour y être tuée, me pa­
raît. beaucoup plus atroce que la fcène de S o ­
p h o c l e  que j’ai rapportée ci-delfus. O r e j î e  eft livré 
aux furies, pour avoir exécuté l’ordre des Dieux, 
pendant qu' E l e B r e , qui fe vante d’avoir vu cet 
horrible fpeétacle, d’avoir encouragé fou frère, 
d’avoir conduit fa main, parce qv l O r e J l e  s’était 
couvert le vifage de fon manteau , E l e B r e , dis- 
je, eft épargnée. S o p h o c le  certainement l’emporte 
ici fur E u r i p i d e  ;  mais les D i o f c u r e s , C a j l o r  & 
P o l l u x , frères de C l y t e m n e j l r e , furviennent ; & 
loin de prendre la défenfe de leur fœur, ils re­
jettent le crime de fes enfans fur A p o l l o n , en­
voyeur O r e ft e  à Athènes pour y être expié, lui 
prédifent qu’il courra riîque d’être condamné 
à mort, mais qu’ A p o l l o n  le fauvera en fe char­
geant lui-même de ce parricide. Ils lui annon­
cent en fuite un fort heureux, après qu1 E l e B r e  
aura époufé P i ï a d e , époux digne en effet d’une 
auffi grande Princeffe, puifqu’il était fils d’une 
fœur d'A g a m e m n o n  , & qu’il defcendait d'  E a q u e  
fils de J u p i t e r  &  A 'E g i n e .  C'eft ce qui jùftifie le 
reproche d’un critique à Mr. R a c i n e  d’avoir lait 
de P i l a d e  un confident trop fubalterne dans A n -  
i r o m a q u e , & d’avoir deshonoré par-là une amitié 
relpedable entre deux Princes dont la naiffimce 
était égale.
Quant «§la pièce à 'E f c h y l e , des filles étrangè­
res , efclaves de C l y t e m n e j l r e  , mais attachées à 
E l e B r e , portent des préfens fur le tombeau d’ A -  
g a m e m n o n  i  c’eft ce qui a fait donner à la pièce
•“V e------------
s u r  l ’E l e c t r e  d e  S o p h o c l e . 231 ë
ie nom de Choéphores, ou porteufès de libations 
ou de préfens , du mot Grec x o>> qui Signifie 
des libations qu’on faifait fur les tombeaux.
Orejle eft reconnu par fa fœur dès le commen­
cement de la pièce , par trois marques allez équi­
voques , les cheveux, la trace des pas, & la robe 
tpxe-p.» qu’elle a tilTue elle-même, il y  avait fans 
doute iongtems.
Les anciens eux-mêmes fe font moqués de 
cette reconnaiflance, & Mr. D acier la blâme , 
parce qu’elle eft trop éloignée de la péripétie , 
ou changement d’état Celle de Sophocle eft plus 
fimple. Orèjle dit à fa fœur, R egardez cet an­
neau , c'ejl celui de mon père.
Tijv ptxrGhl'pcitni p i  
StppeéjiAù 5r«Vpej.
Il déclare enfuite que l’oracle à'A pollon  lui a 
ordonné de tuer les meurtriers de fon père, fous 
peine d’éprouver les plus cruels tourmens, d’ê­
tre livré aux furies , &c.
Le P. Brum oy remarque judicieufement à ce 
fujet, qu’ Orejle eft criminel en obéiffant & en 
n’obéiifant pas. Cependant il ne peut fe déter­
miner à tuer fa mère. E leSre lève fes fcrupules 
& l’aigrit contr’elle. Le chœur lui raconte le 
fonge de la Reine, qui a cru voir fortir de fon 
fein un ferpent qui lui a tiré du fang au lieu 
de lait. Orejle jure qu’il accomplira ce fonge.
Le chœur fuivant eft un récit des amours fu­
nestes qui ont été enfanglantés.
Orejle s’introduit dans le palais d'EgiJle fous
P iiij î
. ............ ............................................................................. . Aiimia «n«"
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le nom d’un marchand de la Phocide, qui vient 
annoncer la mort du fils à '  A g a m e m n o n .  E g i j l e  
entre dans fon palais pour s’aflurer de ce bruit. 
O r e ft e  l’y tue, & réparait pour aflàffiner fa mère' 
fur le théâtre.
En vain elle lui demande grâce par les mam- 
meiles qui l’ont allaité, P i l a d e  dit à fon am i, 
qui craint encor de commettre ce parricide , qu’il 
doit obéir aux Dieux & accomplir fes fermens. 
P r é f é r e z  - v o u s  , ajoute - 1 - i l , v o s  e n n e m is  a u x  
D i e u x  m ê m e s  ?  Orefte déterminé , dit à fa mère : 
C e j l  à  v o u s - m ê m e  , ^  n o n  p a s  à  m o i , q u e  v o u s  
d e v e z  a t t r i b u e r  v o t r e  m o r t , e u  ro t  t f i a v ld  , lyc», 
xa la iC 'iivétç . Quoi de plus réfléchi, de plus dur 
& de plus cruel ! Il n’y a point d’oracle , de def- 
tinée qui pût diminuer fur notre théâtre l’atro­
cité de cette aétion & de ce fpeétacle ; auffi O r e j le  
a beau fe difculper, faire fou apologie, & rejetter 
le crime fur l’oracle &  fur la menace d’Apollon , 
le s  c h ie n s  i r r i t é s  d e  f a  "m ère l’environnent & le 
déchirent.
E l e B r e  n’eft point amoureufe chez les trois 
tragiques Grecs ; en voici les raifons. Les ca­
ractères étaient conftatés, & comme contactés 
dans les tragédies de S o p h o c l e , d’E u r i p i d e , & 
d’E f c h y l e , parce que les caractères étaient conf- 
tatés chez les anciens. lis ne s’écartaient jamais 
de l’opinion reçue : S i t  M e d œ a  f e r o x  i n v i & a q u e , 
&c. E l e B r e  ne pouvait pas plus être amoureufe 
que P o l i x e n e  & I p h i g é n i e  ne pouvaient être co­
quettes , M é d é e  douce & compati flan te , A n t i g o n e  
faible & timide. Les fentimens étaient toûjours 
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mot de tendrefle dans la bouche à'E k& re aurait 
fait tomber la plus belle pièce du monde , parce 
que ce mot aurait été contre le caraétère diftinc- 
tif & la fituation terrible de la fille à'Agam em - 
n o n , qui ne doit refpirer que la vengeance.
Que dirait-on parmi nous d’un poète qui fe­
rait agir &  parler Louis X I I  comme un tyran, 
H en ri I V  comme un lâche, Charlemagne com­
me un imbécille , St. Louis comme un impie? 
Quelque belle que la pièce fût d’ailleurs, je 
doute que le parterre eut la patience d’écouter 
jufqu’au bout. Pourquoi EleBre amoureufe au­
rait, elle eu un meilleur fuccès à Athènes?
Les fentimens doucereux, les intrigues amou- 
reufes , les tranfports de jaloufîe , les fermens 
indifcrets de s’aimer toute la vie malgré les Dieux 
& les hommes, tout ce verbiage langoureux 
qui deshonore fouvent notre théâtre, était in­
connu des Grecs. La correction des mœurs 
était le but principal de leur théâtre. Pour y 
réuffir ils voulurent monter à la fource de 
toutes les pallions & de tous les fentimens. 
Loin de rencontrer l’amour fur leur route, ils 
y trouvèrent la terreur & la c'ompaffion. Ces 
deux fentimens leur parurent les plus vifs de 
tous ceux dont le cœur humain eft fufceptible. 
Mais la terreur & l’attendrilfement portés à l’ex­
cès , précipitent indubitablement les hommes 
dans les plus grands crimes & dans les plus 
grands malheurs. Les Grecs entreprirent de cor­
riger l’un & l’autre, & de les corriger l’un par 
l’autre.
La crainte non corrigée, non épu rée, pour
W raPESSsri
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me fervir du terme d' A r i f i o t e , nous Dit regar­
der comme des maux infupportables les événe- 
mens fâcheux de la vie, les difgraces imprévues, 
la douleur, l’ex il, la perte des biens, des am is, 
des parens, des couronnes, de la liberté & de 
la vie. La crainte bien épurée nous fait fupporter 
toutes ces cbofes ; elle nous fait même courir 
au - devant avec joie lorfqif il s’agit des intérêts 
de la patrie, de l’honneur, de la vertu , &  de 
Pobfervation des loix éternelles établies par les 
Dieux. Les Grecs enfeignaient fur leur théâtre 
à ne rien craindre alors, à ne jamais balancer 
entre la vie & le devoir, & à fupporter fans fe 
troubler toutes les difgraces, en les voyant 11 
fréquentes & (1 extrêmes dans les perfonnages 
les plus confidérables &  l e s  plus vertueux ; à  
m é n a g e r  l a  c r a i n t e  & à la tempérer par les exem­
ples les plus illuftres. Les peuples apprenaient 
au théâtre qu’il y  a de la pusillanimité & du 
crime à craindre ce qui n’eft plus un mal, par le 
motif qui le fait furmonter, & par la caufe qui 
le produit ; puifque ce mal, fi c’en eft u n , n’eft 
rien en comparaifon demiaux inévitables & bien 
plus à craindre, tels que l’infamie, le crime, la 
colère & la vengeance éternelle des Dieux. La 
terreur de ces maux bien plus redoutables, fait 
difparaître entièrement celle de-s premiers. U O -  
r e j l e  de S o p h o c le  s’embarrafle peu qu’on fade 
courir le bruit de fa mort, pourvu qu’il obéiflè 
ponctuellement aux oracles. E l e S r e  méprife l’ef. 
clavage & les rigueurs de fa mère & à ' E g i J l e , 
pourvu que la mort d’A g a m e m n o n  foit vengée; ; 
il faut 11’avoir jamais lu ni le texte ni la tra-
.....r -r. .......
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dudipn de S o p h o c l e , pour ofer dire qu’elle fonge 
plus à venger les propres injures, que la mort 
de fon père. A n t i g o n e  rend les honneurs funèbres 
à fon frère, & ne craint point d’être enterrée 
v iv e , parce que l’ordre facrilège de C r e o n  eft 
formellement contraire à celui des Dieux , & 
qu’on ne peut ni ne doit jamais balancer entre 
les Dieux & les hommes, entre la mort & la 
colère des immortels. O r e ft e  dans S o p h o c le  n’a 
rien à craindre des E u m é n i d e s , parce qu’il fuit 
fidèlement les ordres à 'A p o l l o n .
La pitié non épurée nous fait plaindre tous 
les malheureux qui gémilfent dans l’ex il, dans 
la mifère & dans les fupplices. La pitié épurée 
apprenait aux Grecs à 11e plaindre que ceux qui 
n’ont point mérité ces maux , & qui fouffrent 
injuftement , à  m é n a g e r  l e u r  c o m p q / J i o n , à ne 
point gémir fur les malheurs qui accablent ceux 
qui défobéiffent aux Dieux & aux lô ix , qui tra- 
hiflènt la patrie, qui fe font fouillés par des 
crimes.
C ly t e m n e f l r e  n’eft point à plaindre de périr 
par la main d’ O r e J l e ,  parce qu’elle a elle-même 
aflaffiné fon époux, parce qu’elle a goûté le bar­
bare plaifir de rechercher dans fon flanc les refi 
tes de la v ie, parce qu’elle lui avait manqué 
de foi par un incefte , parce qu’elle a voulu 
faire périr Ion propre fils, de peur qu’il ne ven­
geât la mort de fon père. C’eft une injuftice de 
plaindre ceux qui méritent d’être miférables, 
de s’attendrir fur les malheurs qui arrivent aux 
tyrans , aux traîtres , aux parricides, aux facri- 
lèges, à ceux, en un m ot, qui ont tranfgrelfé,
îï£§2ga!
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toutes les règles de la juftice. On ne doit les 
plaindre que d’avoir commis les crimes qui leur 
ont attiré la punition & les tourmens qu’ils fu- 
biflent. Mais cette pitié même ne fait que guérir 
l’aroe de cette vile eompaffion qui peut l’amol­
lir, & de ces vaines terreurs qui la troublent.
C’eftainfi que le théâtre Grec tendait à la cor­
rection des mœurs par la terreur & par la com- 
paffion, fans le fecours de la galanterie. C’était 
de ces deux fenthnens que raillaient les penfées 
fublimes & les expreffions énergiques que nous 
admirons dans leurs tragédies, & auxquelles nous 
ne fubftituons que trop fouvent des fadeurs, 
de jolis riens, &  des épigrammes.
Je demande à tout homme raifonnable, dans 
un fujet auffi terrible que celui de la vengeance 
de la mort d'Agsmemnon, que peut produire 
l’amour d’E leSre & à'Orejle , qui ne foit in­
finiment au - deflous de l’art de Sophocle ?  Il 
eft bien queftion ici de déclarations d’amour, 
d’intrigues de ruelle , de combats entre l’amour 
& la vengeance. Loin d’élever i’ame, ces faibles 
reflources ne feraient que l’avilir. Il en eft de 
même de prefque tous les grands fûjets traités 
par les Grecs. L’auteur d'ŒUdipe convient lui- 
même, & cet aveu lui fait infiniment d’honneur, 
que l’amour de JocaJle & de PhiloSète, qu’il n’a 
introduit que malgré lui, déroge à la grandeur 
de fon fujet. La nouvelle tragédie de P h i l o S è t e  
n’eût valu que mieux , fi l’auteur avait évité 
l’amour de P yrrhus pour la fille de PhiloSète. 
Le goût du fiécle l’a entraîné. Ses talens au­
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traiter ces fujets fans amour, comme S o p h o c le .
Mettez de l’amour dans A t h a l i e  & dans M é -  
r o p e , ces deux pièces ne feront plus des chefs- 
d’œuvre , parce que l’amour le mieux traité 11’a 
jamais le férieux, la gravité , le fublime , le ter­
rible qu’exigent ces fujets. E l e c t r e  amolireufe 
n’infpire plus cette terreur & cette pitié adive 
des anciens. Inutilement veut-on y  fuppléer par 
des épifodes romanefques, par des defcriptions 
déplacées, par des reconnaiifances accumulées 
les unes fur les autres, par des converfations 
galantes, par des lieux communs de toute e t  
pèce, & par des idées gigantefques. On ne fait 
que défigurer l’art de S o p h o c le  & la beauté du 
fujet. C’eft faire un mauvais roman d’une ex­
cellente tragédie ; & comme le ftile eft d’ordi­
naire analogue aux idées, il devient lâche, bour- 
fouflé , barbare. Qu’on dife après cela que fi on 
avait quelque chofe à imiter de S o p h o c l e , ce ne 
ferait certainement pas fon E l e & r e .  Qu’on ap­
pelle ce Prince de la tragédie G r e c  b a b i l l a r d , il 
réfulte de ces invedives que l’art de S o p h o c le  eft 
inconnu à celui qui tient c e  difcours, ou qu’il 
n’a pas daigné travailler alfez fon fujet pour y  
parvenir ; ou enfin que tous fes efforts ont été 
inutiles , & qu’il n’a pu y atteindre. Il femble 
que le defefpoir lui ait fuggéré de condamner 
d’un mot S o p h o c le  & toute la Grèce. Mais E l e & r e  
amoureufe du fils à ' E g i J l e , affaffin de fon père, 
fédudeur de fa mère, perfécuteur S O r e f i e , au­
teur de tous fes malheurs ; O r e j l e  amoureux de 
la fille de ce même E g i j l e , bourreau de toute fa 
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cherche qu’à lui ôter la vie, auraient l’un & 
l’autre échoué fur le théâtre d’Athènes. Ce dou­
ble amour aurait eu néceffairement le plus mau­
vais fuccès. Vainement on aurait dit en faveur 
du poëte , que plus E l e & r e  eft malheureuffe , 
plus elle eft aifée à attendrir 5 le peuple d’Athè­
nes aurait répondu, que plus O r e f le  8c E l e 3 r e  
font malheureux , moins ils font fufceptibles 
d’un amour puéril & infenfé, qu’ils font trop 
occupés de leurs infortunes & de leur vengeance 
pour s’amufer à lier une partie quarrée avec 
les deux enfang du bourreau d’ A g a m e m n o n  & 
de leur plus implacable ennemi. Ces amans 
tranfis auraient fait horreur à toute la Grece, 
& le peuple aurait prononcé fur le champ contre 
une fable auffi abfurde & auffi deshonorante 
pour le deftrudeur de Troye & pour toute la 
nation.
Cette courte anaiyfe des deux pièces rivales 
de Y E l e 3 r e  de S o p h o c l e , fuffit pour faire connaî­
tre combien celle-ci eft préférable aux deux 
autres , par rapport à la fable ( /auô-©- ) ,  & par 
rapport aux mœurs ( v'Srti ).
Mais le principal mérite de S o p h o c le  , celui 
qui lui a acquis l’eftime & les éloges de fes con­
temporains & des fiécles fui vans jufqu’au nôtre, 
celui qui les lui procurera tant que les lettres 
Grecques fubfifteront, c’eft la nobleffe & l’har­
monie de là didion (  ). Quoiqu’ E u r i p i d e
femporte quelquefois fur lui par la beauté des 
penfées ( A iu v o ia tt ) ,  S o p h o c le  eft au-deifus de lui 
par la grandeur, par la majefté, par la pureté 
du ftile, & par l’harmonie. C’eft ce que le fa-
t
s u r  l’E l e c t r e  de  S o p h o c l e . 239
vaut & judicieux abbé d u  B o s  appelle la poéfie 
de ftile, C’eft elle qui a fait donner à S o p h o c le  
le furnom à"A b e i l l e  i c’eft elle qui lui a fait rem­
porter vingt-trois victoires fur tous les poètes 
de fon tems. Le dernier de fes triomphes lui 
coûta la vie, par la furprife & par la joie im­
prévue qu’il en eut : de forte qu’on peut dire 
de lui qu’il eft mort dans le fein de la viéloire.
Les termes pittorefques, & cette imagination 
dans Pexpreffion fans laquelle le vers tombe en 
langueur, foutiendront H o m è r e  & S o p h o c le  dans 
tous les tems, & charmeront toujours les ama­
teurs de la langue dans laquelle ces grands hom­
mes ont écrit ( d  ). Ce mérite fi rare de Ja beauté 
de l’élocution eft, félon Q i i i n t i l i e n , comme une 
mufique harmonieufe qui charme les oreilles dé­
licates. Un poëme aurait beau être parlait d’ail­
leurs , & conduit félon toutes les règles de l’art, 
il ne fera lu de perfonne, s’il manque de ce mé­
rite, & s’il pèche par l’élocution. Cela eft fi vrai, 
qu’il n’y a jamais eu dans aucune langue & chez 
aucun peuple, de poëme mal écrit, qui jouifle 
de la moindre eftime permanente & durable. 
C’eft ce qui a fait entièrement oublier l' E l e S r e  
de Longepierre & celles dont j’ai parlé ci-deiïus. 
C’eft ce qui a fait univerfellement rejetter parmi 
nous la P u c e l l e  de C h a p e la i n  , & le poëme de 
C l o v i s  de D e f m a r e t s .
„ Ce font deux poëmes épiques, ajoute M. 
l’abbé d u  B o s , „ dont la conftitution & les
( d ) 'Graiis ingenium, Graiis dédit ore rotmulo 
Mufa loqui. H o r . d e  A r t .  P o ’ét.
“W
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„ mœurs valent mieux fans comparaifon que 
3, celles des deux tragédies ( du C id & de Pom - 
„  pée ). D’ailleurs leurs incidens qui font la 
„ plus belle partie de notre hiftoire, doivent 
„ plus attacher la nation Françaife, que des évé- 
„ nemens arrivés depuis longtems dans l’Efpa- 
,, gne & dans l’Egypte. Chacun fait le fuccès 
„ de ces poëmes, qu’on ne faurait imputer 
„ qu’au défaut de la poefie de ftile. On n’y 
,, trouve prefque point de fentimens naturels 
„ capables d’intérefler. Ce défaut leur eft com- 
„ mun. Quant aux images, D efm arets ne crayon- 
,, ne que des chimères, & C hapelain, dans fou 
„ ftiie Tudefque, ne deiîîne rien que d’impar- 
„ fait & d’eftropié. Toutes fes peintures font 
„ des tableaux gothiques. De - là vient le feul 
„ défaut de la F ttcelle, mais dont il faut, félon 
„ Mr. D efpréaux  , que fes défenfeurs convien- 




Sans la langue, en un mot, l’auteur le plus divin 
Eft toujours, quoi qu’il fafle, un méchant écrivain.
B o i le a u  t A r t .  P o t t ,
S E C O N D E  P A R T I E .
De la  tragédie d 'O  r e s t e .
L n’eft pas indifférent de remarquer d’abord 
que dans tous les fujets que les anciens ont 




s u r  l a  T r a g é d i e  d ?O r e s t e . 341
Iseautés. La différence des tems & des lieux ne 
fait que de très légers changemens. Car le vrai 
& le beau font de tous les teins & de toutes les 
nations. La vérité eft une, & les anciens l’ont 
faille, parce qu’ils ne recherchaient que la na­
ture , dont la tragédie eft une imitation. P h è d r e  
S i  I p h i g é n i e  en font des preuves convaincantes. 
On lait le mauvais fuccès de ceux qui, en trai7 
tant les mêmes fujets , ont voulu s’écarter de 
ces grands modèles. Ils fe fout écartés en effet 
de la nature , & il n’y a de beau que ce qui eft 
naturel. Le décri dans lequel ¥  Œ d i p e  de C o r ­
n e i l l e  eft tombé, eft une bonne preuve de cette 
vérité. C o r n e i l l e  voulut s’écarter de S o p h o c l e , & 
il fit un mauvais ouvrage. ' ' :
II fe préfente une autre réflexion non moins 
utile; c’eft que parmi nous , les vrais imitateurs 
des anciens fe font toûjours remplis de leur ef- 
prit, au point de fe rendre propres leur har­
monie & leur élégance continue. La raifon en 
eft, à mon gré, qu’ayant fans ceffe devant les yeux 
ces modèles du bon goût & du ftile foutenu, ils 
fe formaient peu.à-peu l’habitude d’écrire comr 
me eux ; tandis que les autres, fans modèles, fans 
règles, s'abandonnaient aux écarts d’une ima­
gination déréglée, pu reliaient dans leur ftérilité.
Ces deux principes pofés , je crois ne rien dire 
que de raifonnable , en avançant que l’auteur 
de la tragédie Ü O r e f t e  a imité S o p h o c le  autant 
que nos mœurs le lui permettaient, & quelque 
eftime que j’aye pour la pièce Grecque, je ne 
crois pas qu’on dut porter l'imitation plus loin.
Il a repréfenté E l e B r e  & fon frère toûjours 
T h é â t r e . Tom. III. Q_
fer
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occupés de leur douleur & de la vengeance de 
leur père, & n’étant fufceptibles d’aucun autre 
Terminent. C’eft précifénient le caractère que 
S o p h o c l e ,  E f c h y l e  & E u r i p i d e  leur donnent ; il 
n’en a retranché que des exprellïons trop dures 
félon nos mœurs. Même réfolution dans les deux 
E l e S r e s  de poignarder le tyran ; même douleur 
en apprenant la famxè nouvelle de la mort d’(?- 
r e f i e  $ mêmes menaces , mêmes emportemens 
dans Time & dans l’artre, mêmes defirs de ven­
geance.
Mais il n’a pas voulu repréfenter E l e & r e  éten­
dant fa vengeance fur fa propre mère, fe char­
geant d’abord du foin de fe défaire de C ly t e m - 
n t f i r e ,  enfuite excitant fon frère à cette action, 
déteftable, & conduifant fa main dans le fein 
maternel. Il les a rendu''plus refpeétueux pour 
celle qui leur a donné la naiflànce, & il a même 
femé dans le rôle d ' E l e S r e ,  tantôt des fentimens 
de tendrelfè & de refpeél, & tantôt des emporte­
mens , félon qu’elle a plus ou moins d’efpérance.
Les rôles de P i l a d e  & de P a m m c n e  me parait 
fent avoir été faits pour fuppléer aux chœurs de 
S o p h o c le . Ou fait les effets prodigieux que fai- 
faieot ces chœurs accompagnés de mufique & 
de danfe ; à en juger par ces effets, la mufique 
devait merveilleufement féconder & augmenter 
le terrible & le pathétique des vers. La danfe 
des anciens était peut-être fupérieure à leur mu- 
jfiqué; elle exprimait, elle peignait les penfées 
les plus fublinies & les paffions les plus violen­
tes. Elle parlait aux cœurs comme aux yeux. Le 
chœur des E u m é n i d e s  â d E f c h y le  coûta la vie à
25*
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plufieurs des fpedateurs. Quant aux paroles des 
chœurs, elles n’étaient qu’un tiflu de penlees 
fublimes , de principes d’équité , de vertus, & 
de la morale la plus épurée. Le nouvel auteur a 
tâché de fuppléer par les rôles de T  H aie & de 
Pammène à ces beautés qui manquent à notre 
théâtre. Quelle fageffe dans l’un & dans l’autre 
perfonnage ! & quels fendmens l’auteur donne 
au premier ! Je n’en veux rapporter qye deux 
! exemples. Le premier eft tiré de la fqène où 
P ilade  dit à Orejîe ;
C’eft affez, &  du ciel je reconnais l’ouvrage ;
11 nous a tout ravi par ce crpel naufrage :
Il veut feul accomplir fes auguftes deffeins *
Pour ce grand facrifice il ne veut que nos mains. 
Tantôt de trente Rois il arme la vengeance ; 
Tantôt trompant la terre, & frappant en filence , 
Il veut, en fignolant fou pouvoir oublié , 
N’armgr que la nature & la feule amitié.
L’autre eft tiré de la feène où P ilade  dit à 
Ele&re qu’Qrejle obéit aux Dieux:
Les arrêts du deftin trompent fouvent notre ame. 
Il conduit les mortels, il dirige leurs pas,
Par des chemins fecrets qu’ils ne connaiffent pas j 
H plonge dans l’abîme, & bientôt en retire ;
Il accable de fers, il élève à l’empire ;
Il fait trouyer la yie au milieu des tombeaux.. . .
Le fonds du rôle de Clytenm ejlre eft tiré aufîî 
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à * E u r i p i d e .  On voit évidemment dans les deux 
poëtes Grecs, que. C ly t e m n e f i r e  eft fouvent.,prête 
à s’attendrir. Elle fe juftifie devant E l e B r e  ; elle 
entend Tes reproches, & il eft certain que fi 
E l e B r e  lui répondait avec plus de cirnonipection 
& de douceur, il ferait impoiîîble qu’alors C l y -  
t e m n e j l r e  ne fût pas émue & ne fentît pas des 
remords. Àinfi , puifque l’auteur à ' O r e f i e , pour 
fe conformer plus à nos mœurs, & pour nous 
toucher davantage „ rend E l e B r e  moins féroce 
avec fa mère, ü falait bien qu’il rendît C ly t e m ­
n e f i r e  moins farouche avec fa fille. L’un eft la 
fuite de l’autre. E l e B r e  eft touchée 'quand fa 
mère lui dit ;
Mes filles devant moi ne font point étrangères. 
Même en-dépit d’Egifte elles m’ont été chères.
Je n’ai point oublié mes premiers fentimens;
Et malgré la fureur de fes emportemens,
Eleètre dont l’enfance a confolé fa mère ,
Du fort d’Iphigénie & des rigueurs d’un père, 
Electre qui m’outrage & qui brave mes loix,
Dans le fond de mon cœur n’a point perdu fes droits.
C l y t e m n e f i r e  à fon tour eft émue quand fa 
fille lui demande pardon de fes emportemens. 
Pouvait-elle refifter à ces paroles tendres ?
Eh bien, vous défarmez une fille éperdue ;
La nature,en mon cœur eft toujours entendue.
,Ma mère, s’il le faut, je condamne à vos pieds 
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Aux fers de mon tyran par vous-même livrée, 
B’Egifte dans mon cœur je vous ai féparée ;
Ce fang que je vous dois ne faurait fe trahir. 
J’ai pleuré fur ma mère, & n’ai pu vous haüy&c.
Mais enfuite quand cette même Electre , 
croyant fa mère complice de la mort à 'O rejie , 
lui fait des reproches fangians , & qu’elle lui 
dit :
Vous n’avez plus de fils ; fon affaffin cruel 
Craint les droits de fes fœurs au trône paternel.
Ah ! fi j’ai quelques droits, s’il eft vrai qu’il les craigne, 
Dans ce fang malheureux que fa main les é t e i g n e  ; 
Qu’il achève à vos yeux de déchirer mon fein,
Et fi c e  n’eft affez, prêtez - lui votre main ;
Frappez, joignez Eleétre à fon malheureux frère , 
Frappez, dis-je, à vos coups je connaîtrai ma mère.
Y a-t-il rien de plus naturel que de voir Clytent- 
nejire irritée reprendre alors toute fa dureté, & 
dire à fa fille :
Va, j’abandonne Eledre au malheur qui la fuit ; 
Va, je fuis Clytemneltre, &  furtout je fuis Reine; 
Le fang d’Agamemnon n’a de droit qu’à ma haine. 
C’eft trop flatter la tienne, & de ma faible main 
Careffer le ferpent qui déchire mon fein.
Meure, tonne, gémi, j’y fuis indifférente ;
Je ne verrai dans toi qu’une efclave imprudente, 
Flottante entre la crainte & la témérité,
Sous la puiffantefiain de fon maître irrité.
...T ...-.....
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Je t’aimais malgré toi, l’aveu m’en eft bien trille 5 
Je ne fuis plus pour toi que la femme d’Egifte 5 
Je ne fuis plus ta mère, & toi feule as rompu 
Ges nœuds infortunés de ce cœur combattu ,
Ces nœuds qu’en frémiffant réclamait la nature , 
Que ma fille dételle, & qu’il faut que j’abjure.
Ces paflages de là pitié à la colère, ce jeu dés 
paffions, ne font-ils'pas. véritablement tragiques? 
& le plaifir qu’ils ont conftamment fait à toutes 
les représentations-, n’eft-il pas un témoignage 
certain que l’auteur , en puifant également dans 
l’antiquité & dans la nature, a faifi tout ce que 
l’une & l’autre pouvaient fournir ?
Mais quand E l e & r e  parle au tyran , fon carac­
tère inflexible eft tellement foutenu, qu’elle ne 
fe dément pas même en demandant la grâce de 
fon frère :
Crue!, fi vous poüvez pardonner à mon frère,
( Je ne peux oublier le meurtre de mon père ; )
Mais je pourrais du moins, muette à votre afpecl, 
Me forcer au filénce & peut-être au refpect.
Je demande fi dans l’intrigue à 'O r e f l e ,  la plus 
ïîmple fans contredit qu’il y  ait fur notre théâ­
tre, il n’y a pas un heureux artifice à faire abor­
der Q r é ft e  dans fa propre patrie par une tem­
pête , le jour même que le tyran infulte aux 
mânes de fon père ? fï la rencontre du vieillard 
P a t Ê m è à e , 8z la fcètle qu’ O r e j l e  &  P i l a i s  onfavéc 
lui, n’eft pas dans-îe goût le plüs por de l'anti­
quité , fans en être:une Copie, & fi ou peut la
f
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voir fans en être attendri? La dernière fcène 
du fécond acte, entre I p h i f e  & E l e & r e  , & qui 
eft une très belle imitation de S o p h o c l e , produit 
tout l’effet qu’on en peut attendre.
L’expofition de la pièce à 'O r e J l e  m e  paraît 
aufli pleine qu’on puiffe la fouhaiter. Le récit 
de la mort d'A g a m e m n o n  dès la fécondé fcène, 
& que l’auteur a imité à ' E f c h y k ,  mettrait feul 
au fait-, avec .ce qui le précède, le fpectateur le 
moins inftruit. E l e & r e  peut-elle , après ce récit, 
exprimer fou état d’une manière plus, précife 
& plus entière qu’elle le fait dans ces trois vers :
3
Je pleure Agamemnon, je tremble pour un frère ;
Aies mains portent des fers, & mes yeux pleins depleurs, 
N’ont vu que des forfaits & des perfécuteurs.-
Le deffein de tromper E l e & r e  pour la venger, 
& d’apporter les cendres prétendues à 'O r e j l e ,  eft 
entièrement de S o p h o c le . L’oracle avait exprelïé- 
ment ordonné qu’on vengeât la mort d' A g a ­
m e m n o n  par la rufe : fohoïei, parce que ce meur­
tre avait été commis de même, &  que la ven­
geance n’aurait pas été complette fi les affailins 
avaient été punis par un autre que par le fils 
à 'A g a m e m n o n  ,  & d’une autre manière que celle 
qu’ils avaient employée en commettant le crime. 
Dans E u r i p i d e , E g i j l e  eft affàfiiné par derrière, 
tandis qu’il eft penché fur une vidim.e, parce 
qu’il avait frappé A g a m e m n o n  lorfqu’il changeait 
de robe pour fe mettre à table. Cette robe était 
coufue ou fermée par le haut » de forte que le 
Roi ne put fe dégager ni fe défendre ; c’eft ce
Q_ iiij
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que le nouvel auteur a défigné par ces mots de 
v ê t e m e n s , de m o r t  & de p i è g e ,
, L’auteur Français n’a fait qu’ajouter à cet or­
dre des Dieux une menace terrible en cas qu’0- 
rejle défqbéît & qu’il fe découvrit à fa fœur. Cette 
fage défenfe était d’ailleurs néceffaîre pour la 
réuffite de fon projet, La joie à'Elsitre aurait 
aflurément éclaté, & aurait découvert fon frère. 
D’ailleurs que pouvait en fa faveur une Princeife 
malheureufe & chargée de fers ? Pilade a raifon 
de dire à fon and que fa fœur peut le perdre & 
ne faurait le fervir ; & dans un autre endroit i
Renfernie cette amour & fi tendre & fi pures 
Dôit-on craindre en ces lieux de domter la nature ? 
Ali ! de quels fentimens te laiffes-tu troubler ?
Il faut venger Electre, & non la confoler.
C’eft cette menace des Dieux qui produit le 
hœud & le dénouement., C’eft elle qui retient 
d’abord Orejie quand Ele&re s’abandonne au dé- 
fefpoir à la vue de l’urne qu’elle croit contenir 
les cendres de fon frère. C’eft elle qui eft caufe 
de la réfolution furieufe que prend Ele&re de 
tuer fon propre frère, qu’elle croit l’aflaflin d’D- 
rejle. C’eft cette menace des Dieux qui eft ac­
complie quand ce frère trop tendre a défobéi. 
tG’eft elle enfin qui donne au malheureux Orefie 
l’aveuglement & le tranfp'ort dans lefquels il tue 
Fa mère', de forte qu’il eft puni lui-même en la 
puniffant.
C’.était une maxime reçue chez tous les an­
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fobéiflance à leurs ordres comme les plus grands 
crimes ,. & c’eft ce qui rend encor plus beaux 
ces vers que l’auteur met dans la bouche d’O- 




Eternelle jùftice , abime impénétrable ,
Ne diftinguez-vous point le faible & le coupable s,
Le mortel qui s’égare, ou qui brave vos loix ,
Qui trahit la nature, ou qui cède à fa voix ?
Ce ne font pas là de ces vaines fentences dé­
tachées. Ces vers font en fentimens auffi - bien 
qu’en maximes. Ils appartiennent à cette philo- 
fophie naturelle qui eft dans le cœur , & qui 
fait un des caradères diftindifs des ouvrages de 
l’autetlr.
Quel art n’y a-t-il pas encor à faire paraître 
les E u m é n i d e s  avant le crime d ’ O r é J ï e ,  comme 
les Divinités vengerelTes du meurtre à 'À g m n 'e m -  
n o n , & comme lès avant - courières du crime 
que fou fils va commettre ? Cela me paraît très 
conforme aux idées de l’antiquité, quoique très 
neuf. C’eft inventer comme les anciens l’auraient 
fait, s’ils avaient été obligés d’adoucir le crime 
à 'O r e j î e .  Au-lieu que dans E u r i p i d e  & dalïs E f -  
c h y l e , O r e j ie  eft livré aux furies , parce qu’il â 
tué fa mère : ici O r e j î e  ne tue fa ibère que parce 
qu’il eft livré aux furies ; & il leur eft livré 
parce qu’il a défobéi aux Dieux en fe découvrant 
à fa fœur.
Dans quels vers ces E u m é n i d e s  font évoquées !
I
Euménides , venez, foyez ici mes Dieux, 
Accourez de l’enfer en ces horribles lieux,
.....1 iii'Ih
ilii''111 j.i 1 11 m
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Dans ces lieux plus cruels & plus remplis de crimes 
Que vos gouffres profonds regorgeans de vidâmes. 
Filles de la vengeance , armez-vous, armez-moi... 
Les voici. . . .  je les vois, & les vois fans terreur : 
L’afpect de mes tyrans m’infpirait plus d’horreur. &c.
L’auteur de la tragédie d'O r e f t e  a fans doute 
eu tort de tronquer la fcène de l’urne. Il eft vrai 
qu’un excès de deiicatelfe empêche quelquefois 
de goûter & de fentir des morceaux d’une aulîî 
grande force, & des traits auffi mâles & auffi 
fublimes. Près de cinquante vers de lamenta­
tions auraient peut - être paru des longueurs à 
une nation impatiente & qui n’eft pas accoutu­
mée aux longues tirades des fcènes Grecques. 
Cependant l’auteur a perdu le plus beau, & l’en­
droit le plus pathétique de la pièce. A la vérité 
il a tâché d’y fuppléer par une beauté neuve. 
L’urne contient, félon lu i , les cendres de P l i f -  
t h è n e  fils à 'E g i j i e .  Ce n’eft point une urne vuide 
& poftiche. La mort d’ A g a m e m n o n  eft déjà à 
moitié vengée. Le tyran va tenir cet horrible 
préfent de la main de fon plus cruel ennemi ; 
préfent qui infpire & la terreur dans le cœur 
du fpe&ateur qui eft au fait, & la douleur dans 
celui à ’ E l e & r e  qui n’y eft pas. Il faut avouer 
auffi que la coutume des anciens, de recueillir 
les cendres des morts, & principalement de ceux 
qu’ils aimaient le plus tendrement, rendait cette 
fcène infiniment plus touchante pour eux que 
pour nous. Il a falu fuppléer au pathétique qu’ils 
: y  trouvaient, par la terreur que doit infpirer la
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de la vengeance à '- O r e ft e . D ’ailleurs la fituation 
de l’urne dans les mains d\ E l e 8 r e  produit un 
coup de théâtre à l’arrivée à 'E g i J l e  &  de C ly t e m -  
n e f t r e . La douleur même, & les fureurs à  E k c l r e  
pèiTuadent le tyran de la vérité de ce que P m n -  
m è-ne vient de lui annoncer.
Le nouvel auteur s’eft bien gardé de faire un 
long récit de la mort à 'O r e f i e  en préfence d’ü- 
g i f t e . Ce récit aurait eu dans notre langue & 
fuivant nos mœurs, tous les défauts que les dé­
tracteurs de l’antiquité ofent reprocher à celui 
de S o p h o c le , Le nouvel auteur fuppofe qu'O r e f t e  
&  l’étranger fe font vus à Delphe. A i f é m e n t , dit 
Pilade, le s  m a l h e u r e u x  s ' u n i f f i n t f  t r o p  p r o m t e -  
m e n t  l i é s  a i f é m e n t  i l s  s 'a i g r i f f e n t . .Orefte a dit 
plus haut à E g i j l e  qu’il s’eft vengé fans implorer 
le fecours des Rois. Cette fuppofition eft fim- 
ple, & tout à-fait vraifemblabîe ; & je crois qu’£- 
g i j l e , intérefié autant qu’il l’était à cette m ort, 
pouvait s’en contenter fans entrer dans un exa­
men plus approfondi. On croit très aifément ce 
que l’on fouhaite avec une paftion violente. D ’ail­
leurs C l y t e m n e j l r e  interrompt cette converfation 
qui l’accable ; & l’aââon eft enfuite fi précipitée, 
aiafi que dans S o p h o c l e , qu’il n’eft pas poffibie 
à E g i j l e  d’en demander ni d’en apprendre davan­
tage. Cependant comme le caraâère d’un tyran 
eft toujours rempli de défiance, il ordonne qu’on 
aille chercher fort fils pour confirmer le récit 
des deux-étrangers.
La reconnaiflance d ' E k & r e  &  à 'O r e f t e  fondée 
fur la force de la nature & fur le cri du fang 
en même tems que fur les foupçons à ' I p h i f e ,
Os4fg 8f e & m'.... . "
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fur quelques paroles équivoques à ' O r e f i e , & fur 
fbn actendriflement, me oaraic d’autant plus pa­
thétique, q u 'O r ë j h  s en fe découvrant, éprouve 
des combats qui ajoutent beaucoup a l’attendrit 
fement qui naît de la iituation. Les reeonnaif- 
fances font toûjours touchantes , à moins qu’el­
les ne foient très mal-adroitement traitées. Mais 
les pius belles font peut-être celles qui produi­
ront un effet qu’on n’attendait pas , qui fervent 
à faire un nouveau nœud, à le reiferrer, & qui 
replongent le héros dans un nouveau péril. On 
s’intéreife toûjours à deux perfonnes malheureu- 
fes qui fe reconnaiffent après une longue ab- 
fence & de grandes infortunes. Mais fi ce bon­
heur paffager les rend encor plus miférables , 
c’eft alors que le cœur eft déchiré, ce qui eit le 
vrai but de la tragédie.
A l’égard de cette partie de la cataftrophe que 
l’auteur d 7O r e f le  a imitée de S o p h o c l e , & qu’il n’a 
pas, d it - i l ,  ofé faire, repréfencer, je fuis d’un 
avis contraire au fien. Je crois que fi ce mor­
ceau était joué avec terreur, il en produirait 
beaucoup.
Qu’on fe figure E l e & r e ,  I p h i f e  & P i l a d e  faifis 
d’effroi & marquans chacun leur furprife aux 
cris de C ly t e m n e j l r e  i  ce tableau devrait faire, ce 
me femble, un auili grand effet à Paris qu’il en 
fit à Athènes ; & cela avec d’autant plus de rai- 
fon, que C ly t e m n e j l r e  infpire beaucoup plus de 
pitié dans la pièce Françaife que dans la pièce 
Grecque. Peut-être qu’à la première repréfenta- 
tion des gens mal-intentionnés purent profiter 
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un théâtre étroit, & embarraffé par la foule des 
fpedateurs , pour y  jetter quelque ridicule. Mais 
comme il eft très certain que la chofe eft bonne 
en foi', il faudrait néceflairement qu’elle parût 
bonne à la longue, malgré tous les diicours & 
toutes les critiques. Il ne ferait pas même im- 
poifible de difpofer le théâtre & les décorations 
d’une manière qui favorifât ce grand tableau. 
Enfin il me parait que celui qui a heureufèment 
ofé faire paraître une ombre d’après E f c h y l e  & 
d’après E u r i p i d e ,  pourrait fort bien faire en­
tendre les cris de C ly t e m n e f i r e  d’après S o p h o c le . 
Je maintiens que ces coups bien ménagés font 
la véritable tragédie, qui ne confille pas dans 
les fentimens galans, ni dans les raifonnemens, 
'mais dans une adion pathétique, terrible, théâ­
trale , telle que celte - ci.
E l e S r e  ne participe point dans O r e f le  au meur­
tre de fa mère, comme dans Y E l e S r e  de S o p h o ­
c l e ,  &  encor plus dans celles d ' E u r i p i d e  &. à ' E f ­
c h y le , Ce qu’elle crie à fon frère dans le moment 
de la cataftrophe, la juftifie ;
. . . .  Achève, fois inexorable, 
Yenge-nous, v e n g e d a  (C Iy te m m ? Jlr e ) , tranche un nœud 
fi coupable,
Frappe, immole à fes pieds cet infâme affaffin.
3p'
%3
Je ne comprends pas comment la même na­
tion qui voit tous les jours fans horreur le 
dénouement de R o d o g u n e , & qui a foùffèrt ce­
lui de T h i e j l e  &  d ’A t r é e , pourrait défapprouver 
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de moins conféquent. L ’atrocité du fpe&acle 
d’un pèrè qui voit fur le théâtre même le fang 
de fon propre fils innocent & maffacré par un 
frère barbare , doit caufer infiniment plus d’hor­
reur que le meurtre involontaire & forcé d’une 
femme coupable, meurtre ordonné d’ailleurs ex- 
preflement par les Dieux.
Orefie eft certainement plus à plaindre dans 
l’auteur Français que dans l’Athénien, &  la D i­
vinité y  eft plus ménagée. Elle y  punit un cri­
me par un crime ; mais elle punit avec raifon 
Orefie qui a défobéi. C ’eft cette défobéilfance 
qui forme précifément ce qu’il y  a de plus ton- 
chant dans la pièce. Il n’eft parricide que pour 
avoir trop écouté avec fa foeur la voix de la 
nature j il n ’eft malheureux que pour avoir été 
tendre ; il infpire ainfi la compaffion &  la ter­
reur ; mais il les infpire épurées & dignes de 
toute la majefté du poème dramatique ; ce n’eft 
point ici une crainte ridicule qui diminue la 
fermeté de Famé -, ce n’eft point une compaffion 
mal entendue fondée fur l’amour le plus étrange 
& le plus déplacé, qui .ferait auffi abfurde qu’in- 
j ufte.
Quant au dernier récit que fait Pikde , je ne 
fais ce qu’on y  pourrait'trouver à redire. Les 
applaudiflemens redoublés qu’il a reçus, le metT 
tent pleinement au-deiïus de la critique. Les 
Grecs ont été charmés de celui d"Euripide ., ou 
le meurtre d'Egifie eft raconté fort au long. Com­
ment notre nation pourait- elle improuver ce­
lui-ci , qui contient d’ailleurs une révolution im ­
prévue , mais fondée, dont tous les fpectateurs
sur la T r a g é d i e  d’O r e s t e .
font d’autant plus fatisfaits, qu’elie n’eft en au­
cune façon annoncée, qu’elle eft à la fois éton­
nante & vraifemblable , & qu’elle conduit natu­
rellement à 3a cataftrophe ?
Ce n’eft pas un de ces dénouemens vulgaires 
dont parle Mr. de la Bruyère , & dans lequel les 
mutins n’entendent point raifon. On voit allez 
quel art il y  a d’avoir amené de loin cette révo­
lution , en faifant dire à Pammène dès le troifiç- 
me aéce :
t
La race des vrais Rois tôt ou tard eft fervie.
Je  demande après cela fi la république des 
lettres n’a pas obligation à un auteur qui ref- 
fufcite l’antiquité dans toute fa nobleïfe, dans 
toute fa grandeur & dans toute fà force, &  qui 
y  joint les plus grands eiforts de la nature, fans 
aucun mélange des petites faibleflès &  des mi- 
férables ■ intrigues amoureufes qui déshonorent 
le théâtre parmi nous ’i
L ’impreifion de la pièce met en liberté de 
juger du mérite de la diction, des penfées, &  
des fentimens dont elle eft remplie. On verra 
fi l’auteur a imité les grands^ modèles , &  de 
quelle manière il l’a fait. On y  trouvera un 
grand nombre de penfées tirées de Sophocle ,■ cela 
était inévitable, &  d’ailleurs on ne pouvait 
mieux faire, j ’en ai reconnu plufieurs tirées ou 
imitées à 'Euripide , qui ne me parailfent pas 
moins belles dans l’auteur Français que dans le 
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Vous pleurez dans les fers, &  moi dans ma grandeur..» 
Vous frappez une mère, & je l’ai mérité.
à
s\ */ */.  . , ,  8 X  ÜTûJÇ u y c tv
%çüpà I t ,  t s x -.cv ,  t c <5 ’lfAsi. . ,
Et celle-ci à'EleBre, qui a été fi applaudie :
|
s
Qui pourait de ces Dieux encenfer les autels, 
S’ils voyaient fans pitié les malheurs des mortels, 
Si le crime infolent dans fon heureufe yvreffe 
Ecrefàit à loifir l’innocente faibldle ?
Tlt7nH$-a.yr, « s j k =.9 -’  iy i îe S r t ij  â t ç s
Eitjc S i & E trS -c ti t?7s vTrïflz-jiùC,,
Les anciens avaient pour maxime de ne faire 
des acteurs fubalternes, même de ceux qui con­
tribuaient à la cataftrophe, que des perfonnages 
m uets, ce qui valait infiniment mieux que les 
dialogues inlipides qu’on met de nos jouis dans 
la bouche de deux ou trois confidens dans la 
même pièce. On ne trouve point dans la tra­
gédie è'Orefie de ces perfonnages oififs qui ne 
font qu’écouter des confidences j &  plût au Ciel 
que le goût en paflàt î Sophocle &  Euripide ont 
mieux aimé ne point faire parler Piîade que de 
lui faire dire des chofes inutiles. Dans la nou­
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i
T R O I S I E M E  P A R T I E .
D e s  d é f a u t s  o ù  t o m b e n t . c e u x  g u i  s 'é c a r t e n t  d e s  
a n c i e n s  d a n s  le s  J 'u j e t s  g u ' i l s  o n t  t r a i t é s .
P  Lus mon zèle pour ..l’antiquité ,  & mon ef.
time Gncère pour ceux qui en ont fait re­
vivre les beautés, viennent d’éclater, plus fa 
bienféance me prefcrit de modération & de re­
tenue en parlant de ceux qui s’en font écartés.
Bien éloigné de vouloir faire de cet écrit une 
fatyre ni même une critique, je n’aurais jamais 
parlé de l' E l e S r e  de Mr. de C r é b i l h n  , fi je ne 
m’y trouvais entraîné par mon fujet; mais les 
termes injurieux qu’il a mis dans la préface de 
cette pièce contre les anciens en générai, & en 
particulier contre S o p h o c l e , ne permettent pas 
à un homme de lettres de garder le filence. En 
effet, puifque Mr. de C r é b i l h n  traite de préjugé 
Peftime qu’on a pour ■S o p h o c le  depuis près de 
trois mille ans ; puifqu’il dit: en termes formels, 
qu’il croit avoir mieux réuffi que les trois tragi­
ques Grecs à rendre E l e S r e  tout-à-fait à plain­
dre *, puifqu’il ofe avancer que V E l e S r e  de S o  
p h o c le  a plus de férocité que de véritable gran­
deur , & qu’elle a autant de défauts que la fien- 
ne; n’efi-ii pas même du devoir d’un homme 
de lettres , de prévenir contre cette invective 
ceux qui pourraient s’y laiiîèr furprendre , & de 
dépofer en quelque façon à la poftérité , qu’à 
la gloire de notre fiécle, il n’y a aucun hom- 
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me de bon goû t, aucun véritable fava-nt qui 
n’ait été révolté de fes expreffiohs ? Mon def- 
fein n’eft que de faire voir , par l’exemple mê­
me de cet auteur moderne, aux détradeurs de 
l’antiquité, qu’on ne peut, comme je l’ai déjà 
dit, s’écarter des anciens , dans les fujets qu’ils 
ont traités , fans s’éloigner en même tems de la 
nature, foie dans la fable, foit dans les carac­
tères, foit dans l’élocution. Le cœur ne penfe 
point par art ; & ces anciens, l’objet de leur 
mépris, ne confultaient que la nature. Ils pui- 
faient dans cette fource de la vérité, la noblelfe, 
l’emhoufiafme, l’abondance &  la pureté. Leurs 
adverfaires , en fui vaut une route oppofée, & en 
s’abandonnant aux écarts de leur imagination 
déréglée, ne rencontrent que baflelfe, que froi­
deur , que llérilité, & que barbarie.
je me bornerai ici à quelques queftions aux­
quelles tout homme de bon feus peut aifément 
faire la réponle.
Comment E l e B r e  peut - elle être chez Mr. de 
C r é b i l l o n  plus à plaindre & plus touchante que 
dans S o p h o c l e , quand elle eft occupée d’un amour 
froid auquel perfonne ne s’intéreffe , qui ne fert 
en rien à la cataftrophe, qui dément fou carac­
tère , qui de l’aveu même de l’auteur ne pro­
duit rien, qui jette enfin une efpèce de ridicule 
fur le perfoimage le plus terrible & le plus in­
flexible de l’antiquité, le moins fufceptible d’a­
mour, & qui n’a jamais eu d’autres paillons 
que la douleur & la vengeance? N ’eft-ce pas 
comme fi on mettait fur le théâtre C o r n é l i e  amou- 
reufe d’un jeune homme, après la mort de P o m - .
p é e  ?  Qu’aurait penfé toute l’antiquité, fi S o ­
p h o c le  avait rendu C h r y f o t h e m i s  amoureufe d’O­
r n e , pour l’avoir v u  u n e  f o i s  c o m b a t t r e  f u r  d e s  
murailles , & fi O r e f i e  avait dit à cette C h r y f o ­
t h e m i s  :
Ah fi pour fe flatter de plaire à  v o s  b e a u x  y e u x ,
Il fuffifait d’un bras toujours vidorieux,
Peut-être à ce bonheur aurais-je pu prétendre, . 
Avec quelque valeur & l’amour le plus tendre : 
Quels efforts, quels travaux, quels illuftresprojets 
N’eût point tenté ce cœur c h a r m é  d e  v o s  a t t r a i t s  ?
Qu’aurait - on dit dans Athènes, fi, au-lieu  
de cette belle expofition admirée de tous les fié- 
cles, S o p h o c le  avait introduit E l e & r e  fàifant con­
fidence de fon amour à la nuit <
Qu’aurait - on d it, fi , la première fois qu’A- 
l e i l r e  parle à O r e f i e , cet O r e f ie  lui eût fait confi­
dence de fon amour pour une fille à ' E g i f i e , & fi 
E l e & r e  l’avait payé par une autre confidence de 
fon amour pour le fils de ce tyran.
Qu’aurait-on d it, fi on avait entendu une fille 
à 'E g i f t e  s’écrier :
Faifons tout pour l’amour, s’il ne fait rien pour moi ?
Qu’aurait-on dit d’une E l e & r e  furanne'e, qui 
voyant venir le fils à ' E g i f t e ,  f e  ferait adoucie 
jufqu’à dire :
Hélas ! c’eil lui. .  que mon ame éperdue 
S’émeut & s’attendrit à cette chère vue S
R ij
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Qu’aurait-on dit , fi on avait vu le p&dago- 
gos , ou gouverneur à'Orefte, devenir le princi­
pal perfonnage de la pièce, attirer fur foi toute 
l’attention, effacer entièrement, & avilir celui 
qui doit faire le principal rôle; de forte que la 
pièce devrait être intitulée Palamède plutôt qu’Æ- 
leSre? _
Qu’aurait-on dit, fi on avait vu Orejle ( fans 
fori ami Piïaie ) devenir général des armées à'E- 
gïfle, gagner des batailles , chaffer deux Rois , 
fans que ce Padagogos en fut inftruit ? Fi&a vo- 
luptatis eau.fa fint proxima veris.
Qu’aurait-on dit du roman étranger à la piè­
ce , que deux actes entiers ne fuffifent pas pour 
débrouiller ?
Qu’aurait-on dit enfin, fi Sophocle avait 
chargé fa pièce de deux reconnaiiiànces brut 
quées l’une & l’autre , & très mal ménagées ? 
ÊkBre , qui fait ce que Tydée a fait pour E g ijle, 
qui n’ignore pas qu’il eft amoureux de la Elle 
de ce tyran, peut-elle foupçonner un moment 
fans aucun indice, que ce même Tydée eft fon 
frère? Déplus, comment eft-il poffible qxfOreJie 
ait été fi peu inftruit de fon fort & de fon nom ?
Horace & tous les Romains , après les Grecs, 
à la vue de tant d’abfurdités, fe feraient écriés 
tous d’une voix ;
Q u o d c w n q u e  o j le n d is  m i h i  J î c  in c r e d u lu s  o d i
& j’ofe affurer qu’ils auraient trouvé ŸEle&re de 
Sophocle, fi elle avait été compofée & écrite com­
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le caractère, fans juftelTe dans la conduite , fans 
véritable noblefîe dans les fentimens, & fans pu­
reté dans l’expreffioti.
Ne voit-on pas évidemment que le mépris 
des anciens modèles, la négligence à les étudier, 
& l’indocilité à s’y conformer, mènent nécelfai- 
rement à l’erreur & au mauvais goût ? & n’eft- 
il pas auffi néceflàire de faire remarquer aux 
jeunes gens qui veulent faire de bonnes études 
les fautes où font tombés les détracteurs de l’an­
tiquité , que de leur faire obferver les beautés 
anciennes qu’ils doivent tâcher d’imiter ? Je ne 
fais par quelle fatalité il arrive que les poètes 
qui ont écrit contre les anciens fans entendre 
leur langue, ont prefque toûjours très mal parlé 
la leur , & que ceux qui n’ont pu être touchés 
de l’harmonie d'H om ère & de Sophocle, ont toû­
jours péché contre l’harmonie qui elt une partie 
elfentielle de la poëfie.
On n’aurait pas hazardé impunément devant 
les juges & fur le théâtre d'Athènes un vers dur, 
ni des termes impropres. Par quelle étrange cor­
ruption fe pourrait-il faire qu’on fouffrît parmi 
nous ce nombre prodigieux de vers dans lefquels 
la fyntaxe, la propriété des mots, la juftelTe des 
figures, le rythme font éternellement violés?
Il faut avouer qu’il y a peu de pages dans 
YEleiïfre de Mr. de Crêhillon ou les fautes dont 
je parle ne fe préfentent en foule. La même né­
gligence qui empêche les auteurs modernes de 
lire les bons auteurs de l’antiquité, les empêche 
. de travailler avec foin leurs propres ouvrages. 
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éclairé , comme ils redoutent la lecture à'H o ­
m è r e  , de S o p h o c le - , de V i r g i l e  & de C ic é r o n . Par 
exemple, lois que Fauteur à " E l e c t r e  fait parler
n ï ü B  I t y s  à E l e & r e  :
Enfin pour vous forcer à vous donner à moi,
Vous favez fi jamais j’exigeai rien du Roi :
II prétend qu’avec vous un nœud facré m’unifie ;
Ne m’en imputez point la cruelle injuftice. .
Au prix de tout mon fang je voudrais être à vous,
Si c’était votre aveu qui me fît votre époux.
Ah par pitié pour vous, Princeffe infortunée,
Payez l’amour d’Itys par un tendre hymenée ; 
Puifqu’il faut l’achever ou defcendre au tombeau, 
Laiffez-en à mes feux allumer le flambeau.
Régnez donc avec moi, c’eft trop vous en défendre....
Je fuopofe que Fauteur eût confulté feu Mr. 
è b e f p r é a u x  fur c e s  v e r s  , je ne dis pas fur le 
f o n d ( car c e  grand critique n’aurait pas pu 
fupporter une déclaration d’amour à E l e c t r e  )  je 
dis uniquement fur la langue & fur la verfifî- 
cation. Alors Mr. D e f p r é a u x  lui aurait dit fans 
doute : Il n’y . a pas un feul de tous ces vers 
qui ne foit à réformer.
Enfin pour vous forcer à vous donner à moi,
Vous favez fi jamais j’exigeai r i e n  du Roi.
Ce r i e n  n’eft pas Français , & fert à rendre la 
phrafe plus barbare; il falait dire : Vous favez 
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Il prétend qu’avec vous un n œ u d , f a c r e  m’uniffe,
Ne ni. e u  imputez point la ,cruelle injuftice.
Cet e n  n’pft pas Français, & la c r u e l l e  i n j u f t i c e  
n’eft pas raifonnaBle dans la bouche à ' i t y s  ;  il 
ne doit point regarder comme cruel & injufte 
un mariage qu’il 11e veut faire que pour rendre 
E l e B r e  heureufe.
Au prix de tout mon fang je voudrais être à vous,
Si c’était votre aveu qui me fit votre époux.
A u  p r i x  d e  t o u t  m o n  f a n g  veut dire, au pris 
de ma vie ; & il n’y a pas d’apparence qu’on fe 
marie quand .011 eft mort.; S i  â é t a i t  v o t r e  a v e u  
q u i  m e  f î t ,  eft profaïqué, plat & dur, même dans 
la profe la plus iimple.
Ah par pitié pour vous , Princeffe infortunée,
Payez l’amour d’Itys par un tendre hyménée.
Ces termes lâches & oifeux de P r i n c e f f e  i n ­
f o r t u n é e  & de t e n d r e  h y m é n é e , affaibliraient la 
meilleure tirade. Il faut éviter foigneufement 
ces expédiions fades. P a r  p i t i é  p o u r  v o u s ,  11’eft 
pas placé ; il falait dire , tout eft à craindre fi 
vous n’obéiflèz pas au Roi ; faites par pitié pour 
vous ce que vous ne faites pas par amour, par 
bienveillance ,  par condefcendance pour moi. '
ü '
Puifqu’il -faut Paçhever ou ; defcendre au tombeau, 
Laiffez-e» à mes feux allumer le flambeau.
Régnez d o n c  avec moi, c ’ e i t  t r o p  vous en défendre.
R iiij
"W M 'ÏK
264. C o n t r e  l e s  d é t r a c t e u r s
Vous devez fentir 'vous-même, aurait conti­
nué M. D e f p r é a u x  , èombien ces mots , p u i f q i f z l  
f a u t ,  l a i j f e z - e n  à  m e s  f e u x  . . . r é g n e z  d o n c  a v e c  
v m  , ont à la lois de dureté & de faibieffe, Com­
bien tou: cela manque de pureté, de nobieiîe 
& de chaleurs reprenez cent fois ie rabot & la 
lime.
Si Mr. D e f p r é a u x  continuait à lire, fouffrirait- 
il les vers fuivans :
Q i f i l  f a j f e  q u e  ces fe r s  dont il s ’ e f i  t a n t  promis ,
Soient moins honteux pour moi que Phymende fon fils... 
Ta vertu ne te fert qu’à redoubler ma haine.../
E g f e  sse p r é t e n d  t e  faire mon époux,. . .
Bravez-le, mais du moins du fort qui vous accable 
N’accufez d o n c  que vous , P r i n c e l f e  i n e x o r a b le . ..
Je voulais par l’hymen d’Itys & de ma fille,,
V o ir  r e n t r e r  quelque jour le fceptre en fa famille ;
Mais f  in g r a t e  n e  veut que nous immoler tous.,.. 
Madame, quel malheur troublant votre fommeil,
Vous aJaifVfe f i  lo in  devancer le foleil ?
I
Ce même D e f p r é a u x ,  aurait- il pu s’empêcher 
de rire l a x f c p f  E l e c t r e  dit à E g i f t e  :
Pour cet heureux hymen ma main eft toute prête ;
Je n’en veux difpofer qu’en faveur de ton fang ;
Et je la donne à qui te percera le flanc.
p r e c i...._______ _______________ r . . .  ^ ____________  ______
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Ah voilà ce poignard qui du fang de fon maître
S’eft fouillé lâchement, il en rougit le traître.
Les vers de l’auteur d'E leSre ne font pas 
moins ridicules : en faveur de ton fang fignifie, 
en faveur de ton fils , & non pas en faveur de ton 
fang verfé. Cette pointe de ton fa n g , &  de ce­
lui qui répandra ton fang, vaut bien la pointe 
de Théophile.
Il e(t certain qu’un auteur éclairé par de tels 
critiques, aurait retravaillé entièrement fon ou­
vrage , & qu’il aurait furtout mis du naturel à 
la place du bourfouflé. Il n’aurait point fait de 
ces fautes énormes contre le bon fens & con­
tre la langue ; fon cenfeur lui aurait crié :
Mon efprit n’admet point un pompeux barbarifme,
Ni d’un vers ampoulé l’orgueilleux folécifme.
On n’aurait point vu un héros voguer au  
g ré  de fe s  defirs p lu s qu'au g ré  des vents. L a  fo u ­
dre o u vrir  le ciel Qfi f  onde à filions redoublés &  
bouillonner en fource de feu . D e pâles éclairs s'ar­
m er de tou te p a r t . Un héros m éditer fo n  re tou r  
à g ra n d s pas. L a  fuprêm e fagejfe des D ieu x  , qui 
brave  la crédule faiblejfe des m o r te ls , un g ra n d  
cœur qui ne manque à fo n  d evo ir  que pou r s'en 
inftruire mieux. Un interlocuteur qui dit : ne pé­
nétrez-vous p a s  un f i  trifie filence ?  des rem ords 
d  un cœur né v e r tu e u x , qu i p o u r  p u n ir  ce cœur , 
vo n t plus loin que les D ieux. Une Ele&re qui dit : 
P ercez le cœur dé I t y s , m ais refpe&ez le mien.
Il n’eft que trop vrai, & il faut l’avouer à la
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honte de notre littérature, que dans la plupart 
de nos auteurs tragiques on trouve rarement 
fix vers de fuite qui n’ayent de pareils défauts, 
& cela parce qu’ils ont la préfomption de ne 
confulter perfonne, ( e )  ou l’indocilité de ne 
profiter d’aucun avis. Le peu de connaiflànce 
qu’ils ont eux-mêmes des langues favantes, de 
la noble fimplicité des anciens, de l’harmonie 
de la tragédie Grecque, les leur fait méprifer. 
La précipitation & la pareflè font encor des dé­
fauts quides perdent fans reflource ( / ) .  X é n o -  
p h o n  leur crie en vain que le travail eft la nour­
riture du fage, oî 7rovat o-^ev to ?c d y x S r o ? ç . Enyvrés 
d’un fuccès paflàger, ils fe croyent au - deflfus 
des plus grands maîtres & des anciens qu’ils ne 
connaiffent prefque que de nom. Une bonne 
tragédie, ainfi qu’un bon poëme , eft l’ouvrage 
d’un efprit fubltme , M a g n a ,  m e n t i s  o p u s , dit J u -  
v é n a l .  Ce n’eft pas un faible effort & un travail 
médiocre qui font y  réuifir.
L’illuftre R a c i n e  joignait à un travail infini 
une grande connaiflànce de la tragédie Grecque, 
une étude continuelle de les beautés & de celles 
de leur langue & de la nôtre. Il confultait de 
plus les juges les plus févères , les plus éclairés, 
& qui lui étaient fincérement attachés. Il les
(e ) In  M etii defcendat jud ias mires, Ilorat. de. art. 
poët.
( f )  . . .  . C a r m e n  r e p r e b e n d it e  q u o d  jio n
M u l t a  d i e s , m u lt a  i i t u r a  c o c r c i i i t ,  a t q u e
P e r f e ê im n  d e ç ie s  n o n  c a j l i g a v i t  a d ,u n g u e m .
Horat. de art. poët.
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écoutait avec docilité. Enfin il fe faifait gloire , 
ainll que Ûefpréaux, d’être revêtu des dépouilles 
des anciens ; il avait formé fon ftile fur le leur; 
e’eft par - là qu’il s’eft fait un nom immortel. 
Ceux qui fuivent une autre route n’y  parvien­
dront jamais. On peut réuffir peut-être mieux 
que lui dans les cataftrophes : on peut produire 
plus de terreur, approfondir davantage les fen- ~ 
timens, mettre de plus grands mouvemens dans 
les intrigues ; mais quiconque ne fe formera 
pas comme lui fur les anciens , quiconque fur- 
tout n’imitera pas la pureté de leur ftile &  du 
fîen , n’aura jamais de réputation dans la pofté- 
rité.
On joue pendant quelques années des ro­
mans barbares, qu’on nomme tragédies ; mais 
enfin les yeux s ’ouvrent; on a eu beau louer, 
protéger ces pièces, elles finiflent par être aux 
yeux, de tous les hommes inftruits des monu- 
mens de mauvais goût.
. , . « , V o s e x e m p la r ia  grœ ca .
N o ê h i r n â  v e r f a t e  m a n u , p e r f a t e  d h i r n à .
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T R A G É D I E .
Jouée en 1734- &  reprife en 1765.

P R É F A C E  DE L’É D I T E U R .  *Il
L’Auteur m’ayant laiffé le maître de cette Tra­
gédie , j’ai cru ne pouvoir mieux faire que 
d’imprimer la Lettre qu’il écrivit à cette oc- 
caûon à un de fes amis.
QU a n d  v o u s  n i a p p r î t e s ,  M o n s i e u r ,  q i i o n  j o u a i t  à  P a r i s  u n e  Adélaïde du Guefclin a v e c  q u e l ­q u e  f u c c è s  , j ’ é t a is  t r è s  l o i n  d ’ i m a g i n e r  q u e  c e  f û t  
l a  m i e n n e  ; &  i l  i m p o r t e  f o r t  p e u  a u  P u b l i c  q u e  
c e  f a i t  l a  m i e n n e , o u  c e l l e  d 'u n  a u t r e .  V o u s  / a v e z  
c e  q u e  j ’ e n t e n d s  p a r  l e  P u b l i c .  C e  n ’e f l  p a s  /'Uni 
vers , c o m m e  n o u s  a u t r e s  b a r b o u i l l e u r s  d e  p a p i e r  
l ’ a v o n s  d i t  q u e l q u e f o i s .  L e  P u b l i c , e n  f a i t  d e  l i ­
v r e s  , e j i  c o m p o fé  d e  q u a r a n t e  o u  c i n q u a n t e  p e r -  
f o t t n e s  f i  le  l i v r e  e j i  f e r i e u x ,  d e  q u a t r e  o u  c i n q  
c e n t  l o r f q u ’ i l  e f i  p l a i f i a n t , &  d ’e n v i r o n  o n z e  o u  
d o u z e  c e n t  s ’ i l  s ’ a g i t  d ’ u n e  p i è c e  d e  T h é â t r e .  I l  y  
a  t o u j o u r s  d a n s  P a r i s  p l u s  d e  c i n q  c e n t  m i l l e  
â m e s  q u i  n ’ e n t e n d e n t  j a m a i s  p a r l e r  d e  t o u t  c e la .
I l  y  a v a i t  p l p s  d e  t r e n t e  a n s  q u e  j ’ a v a i s  b a z a r d é  
d e v a n t  c e  P u b l i c  u n e  Adélaïde du Guelclin e f -  
c o r t é e  d ’ u n  D u c  d e  Vendôme £5* d ’ u n  D u c  d e  
Nemours q u i  n ’ e x i g è r e n t  j a m a i s  d a n s  l ’ h i j t o i r e .  
L e  f o n d s  d e  l a  p i è c e  é t a i t  t i r é  d e s  A n n a l e s  d e  B r e ,  
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T h é â t r e  f o u s  d e s  n o m s  f u p p o f é s  j e l le  f u t  f i f f l é e  d è s  
l e  p r e m i e r  a 3 e . L e s  f i f f l e t s  r e d o u b l è r e n t  a u  f é c o n d , 
q u a n d  o n  v i t  a r r i v e r  l e  D u c  d e  Nemours b l e f f è , 
l e  b r a s  e n  é c h a r p e .  C e  f u t  b i e n  p i s  l o r f q i f o n  
e n t e n d i t  a u  c i n q u i è m e  l e  f i g n a l  q u e  l e  D u c  d e  
Vendôme a v a i t  o r d o n n é  ;  @  l o r f q u ’ à  l a  f i n  l e  
D u c  d e  Vendôme d i f a i t , Es-tu content, Coucy ? 
p l u f i e u r s  b o n s  p  l a i  f a n s  c r i è r e n t , couffi, couffi.
V o u s  j u g e z  b i e n  q u e  j e  n e  m 'o b j l i n a i  p a s  c o n t r e  
c e t t e  b e l le  r é c e p t i o n .  J e  d o n n a i  q u e l q u e s  a n n é e s  
a p r è s  l a  m ê m e  T r a g é d i e  f o u s  l e  n o m  d u  Duc de 
Foix, m a i s  j e  P  a f f a i b l i s  b e a u c o u p  p a r  r e f p e S  p o u r  
l e  r i d i c u l e .  C e t t e  p i è c e  d e v e n u e  p l u s  m a u v a i f e  r é u j f i t  
a j f i z ,  &  f  o u b l i a i ; e n t i è r e m e n t  c e l l e  q u i  v a l a i t
m i e u x .
I l  r e f i a i t  u n e  c o p ie  d e  c e t t e  Adélaïde e n t r e  le s  
m a i n s  d e s  A S e u r s  d e  P a r i s .  I l s  o n t  r e j f u f c i t é  ,  f a n s  
m 'e n  r i e n  d i r e , c e t t e  d é f u n t e  T r a g é d i e  j  i l s  P o n t  
r e p r é f e n t é e  t e l l e  q u ' i l s  P a v a i e n t  d o n n é e  e n  1734 , 
f a n s  y  c h a n g e r  u n  f e u l  m o t , &  e l l e  a  é t é  a c ­
c u e i l l i e  a v e c  b e a u c o u p  d 'a p p l a u d i f f e m e n s .  L e s  e n ­
d r o i t s  q u i  a v a i e n t  é t é  l e  p l u s  f i j j i é s  o n t  é t é  c e u x  
q u i  o n t  e x c i t é  l e  p l u s  d e  b a t t e m e n s  d e  m a i n s .  .
V o u s  m e  d e m a n d e r e z  a u q u e l  d e s  d e u x  j u g e -  
m e n s  j e  m e  t ie n s .  J e  v o u s  r é p o n d r a i  c e  q u e  d i t  
u n  A v o c a t  V é n i t ie n  a u x  f é r é n i j j i m e s  S é n a t e u r s  d e ­
v a n t  l e f q u e ls  i l  p l a i d a i t :  Il mefe paflato , d i f a i t - i l ,  
le voftre Eccdlenze hanno judicatô cosi, e quefto 
mefe nella medefima caufa hanno judicato tutto 
F contrario, e fempre ben. V o s  E x c e l l e n c e s ,  l e  
m o is  p a j f é ,  j u g è r e n t  d e  c e t t e  f a ç o n ,  &  c e  m o is -  
c i  , d a n s  l a  m ê m e  c a u f e ,  i l s  o n t  j u g é  t o u t  l e  c o n ­
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d  e  l ’ E d i t e u r . 2 7 3
M r .  Oghières, r i c h e  B a n q u i e r  à  P a r i s , a y a n t  
é t é  c h a r g é  d e  f a i r e  c o m p o f e r  u n e  m a r c h e  p o u r  u n  
d e s  R é g i m e n t  d e  Charles X II, s ' a d r e j f a  a u  M u f i -  
c ie n  Mourette. L a  m a r c h e  f u t  'e x é c u t é e  c h e z  le  
B a n q u i e r , e n  p r é f i n c e  d e  f e s  a m i s ,  t o u s  g r a n d s  
c o n n a i j f e u r s .  L a  M u f i q u e  f u t  t r o u v é e  d é t e f t a b l e  j  
Mourette r e m p o r t a  f a  m a r c h e ,  &  l ' i n f é r a  d a n s  
u n  O p é r a  q u ' i l  f i t  j o u e r .  L e  B a n q u i e r  &  f e s  
a m i s  a l l è r e n t  i  f i n  O p é r a .  L a  m a r c h e  f u t  t r è s  
a p p l a u d i e .  E h  v o i l à  c e  q u e  n o u s  v o u l i o n s  , d i f a i e n t -  
i l s  à  Mourette, q u e  n e  n o u s  d o n n i e z - v o u s  u n e  
p i è c e  d a n s  c e  g o û t  -  l à  ?  M e j f i e t m  , c ’ e f i  I f l  m ê m e .  
O n  n e  t a r i t  p o i n t  f u r  c e s  e x e m p le s .  Q u i  n e  f a i t _  
q u e  l a  'm ê m e  c h o fe  e ft  a r r i v é e  a u x  i d é e s  i n n é e s ,  
à  l ' é m é t i q u e ,  i f j  à  l ' i n o c u l a t i o n  , t o u r - à - t o u r  f i j f i é s  
&  b i e n  r e ç u s  ?  L e s  o p i n i o n s  o n t  a i n f i  f l o t t é  d a n s  
le s  a f f a i r e s  f é r i e u f e s ,  c o m m e  d a n s  le s  b e a u x  A r t s  
&  d a n s  le s  f c ie n c e s .
Quod petiitfpernit, repetit.quod nuper omifit.
JL a  v é r i t é  l e  b o n  g o û t  7 1'o n t  r e m i s  l e u r  f c e a u
q u e  d a n s  l a  m a i n  d u  te m s . C e t t e  r é f l e x i o n  d o i t  
r e t e n i r  le s  A u t e u r s  d e s  J o u r n a u x  d a n s  le s  b o t-n e s  
d 'u n e  g r a n d e  d r c o n f p e B ï o n .  C e u x  q u i  r e n d e n t  
c o m p t e  d e s  o u v r a g e s ,  d o i v e n t  r a m n e n t  s 'e m p r e j f e r  
d e  le s  j u g e r .  U s  n e  f a v e n t  p a s  f i  l e  P u b l i c ,  à  l a  
l o n g u e ,  j u g e r a  c o m m e  e u x  ;  &  p u i f q u ' i l  n ' a  u n  
f e n t i m e n t  d é c i d é  i r r é v o c a b l e  q t d a u  b o u t  d e  
p l u f i e u r s  a n n é e s , q u e  p e n f e r  d e  c e u x  q u i  j u g e n t  d §  
t o u t  f u r  u n e  l e & u r e  p r é c i p i t é e  P  ■








A C T E U R S .
Le Duc de VENDOME.  
„ Le Duc de NEMOURS.
Le Sire de C O U C Y. •
A D É L A Ï D E  D U  GU ES CL I N.  
T A I S E  D A N G L ü R E ,
D A N G E S T E ,  confident du Duc de Nemours. 
Un Officier.
Un Garde &c.





T R 4  G E D T E.
S C E N E  B  R  E .  M  I  E  R  K ,
' Le Sire de CO ¥ C ¥ ,  ADELAÏDE.
C o u e j .
Sl J>  Ignefang de Guefclin, vous qu’on voit aujourdllnjl, 
L,e charme des Français dont il était l’appui,
Souffrez, qu’en arrivant dans ce féjour d?allarmgs,
Je dérobe un moment au tumulte des armes : 
Ecoutez-moi. yoyez d’yn œil mieux éclairci,
Les deffeins, la conduite, &  le cœur dg Coucy ;
Et que votre vertu ceffe de méconnaître 
L’ame d’un vrai foldat, digne de vous peut-être.
Ai© e i  i ' ï j j  e. "
Je fais quel eft Coucy ; fa noble intégrité 
Sur fes lèvres toujours plaça la vérité,
S ij
27 6 A D E L A Ï D E  DU G U E S C L I N ,
S
Quoi que vous m’annonciez, je vous croirai fans peine. 
C O U C Y.
Sachez que fi ma foi dans Lille me ramène,
Si du Duc de Vendôme embraffant le parti,
Mon zèle en fa faveur ne s’eft pas démenti,
Je n’approuvai jamais la fatale alliance 
Qui l’unit aux Anglais & l’enlève à la France;
Mais dans-ces téms affreux de difcorde & d’horreur,
Je n’ai d’autre parti que celui de mon cœur.
Non que pour ce héros mon ame prévenue,
Prétende à fes défauts fermer toujours ma vue.
Je ne m’aveugle pas ; je vois avec douleur 
De fes emportemens l’indifcrette chaleur :
Je vois que de fes fens l’impétueufe yvrelfe 
L’abandonne aux excès d’une ardente jeuneffe;
Et ce torrent fougueux que j’arrête avec foin,
Trop fouvent me l’arrache, & l’emporte trop loin.
Il eft né violent, non moins que magnanime,
Tendre, mais emporté, mais capable d’un crime.
Du fang qui le forma je connais les ardeurs ;
Toutes les pallions font en lui des fureurs:
Mais il a des vertus qui rachètent fes vices ;
Et qui faurait, Madame, où placer fes fervices,
S’il ne nous falait fuivre & ne chérir jamais 
Que des cœurs fans faibleffe & des Princes parfaits? 
Tout mon fang eft à lui ; mais enfin cette épée 
Dans celui des Français à regret s’eft trempée ;
Le Dauphin généreux........
A d é l a ï d e .
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II l’eft, il le mérite.
C o U c Y.
Il ne l’eft pas pour moi.
Je voudrais, il eft vrai, lui porter mon hommage ; 
Tous mes vœux font pour lui ; mais l’amitié m’engage, 
Mon bras eft à Vendôme, & rfè peut aujourd’hui 
Ni fervir, ni traiter, ni changer qu’a vec lui.
Le malheur de nos tems, nos difcordes finiftres, 
Charle qui s’abandonne à d’indignes Miniftres ,
Dans ce cruel parti tout l’a précipité ;
Je ne peux à mon choix fléchir là volonté.
J’ai fouvent, de fon cœur aigriffant les bleffures, 
Révolté fa fierté par des vérités dures :
Vous feule, à votre Roi le pourriez rappeller, 
Madame, & c’eft de quoi je cherche à vous parler. 
J’afpirai'jufqu’à vous avant qu’aux murs de Lille, 
Vendôme trop heureux vous donnât cet azile.
Je crus que vous pouviez, approuvant mon deffein, 
Accepter fans mépris mon hommage &  ma main ;
Que je pouvais unir, fans une aveugle audace,
Les lauriers des Guefclins aux lauriers de ma race.
La gloire le voulait, & peut-être l’amour,
Plus puiffant & plus doux, I’ordonn?it à fon tour. 
Mais à de plus beaux nœuds je vous vois deftinée.
La guerre dans Cambrai vous avait amenée,
Parmi les flots d’un peuple à foi-même livré ,
Sans raifon, fans juftice ,*& de fang eny vré.
Un ramas de mutins, troupe indigne de vivre,
Vous méconnut allez pour ofer vous pourfuivre. 
Vendôme vint, parut, & fon heureux fecours
S iij
.....
f i 8 A D E L A Ï D E  D U  G U E S C L Ï N ^
Punit leur infolence, & fauva vos Beaux jours.
Quel Français, quel mortel eût pu moins entreprendre? 
Et qui n’aurait brigué l’honneur de vous défendre ?
La guerre en d’autres lieux égarait ma valeur. 
Vendôme vous fauva, Vendôme eut ce bonheur :
La gloire en eft à lui, qjÿil en ait ie Pilaire.
Il a par trop de droit mérité de vous plaire.
Il eft Prince , il eft jeune, il eft votre vengeur ;
Ses bienfaits & fon noni, tout parle en fa faveur.
La juftice & l'amour vous préfifent de vous fendre:
Je n’ai rien fait pour vous ; je n’ai rien a prétendre :
Je me tais. . . .  Mais fâchez que pour vous mériter ;
Â tout autre qu’à lui j’irais vous difpüter;
Je céderais à peine aux erifans des Rois mênië ;
Mais Vendôme eft mon chef; il vous adore, il m’ai me ; 
Coucy ni vertueux , ni fuperbë à dernij 
Aurait bravé ie Prince, &  cède à fon ami.
Je fais plus; de mes fens maîtrifanf la faibleffe ; 
j’ofé dë mon rival appuyer la tendrefle *
Vous montrer votre gloire , & ce que vous devez
rr
Au héros qui vous fert & par qui vous vivez.
Je verrai d’un œil fec & d’un cœur fans envie , 
Cet hymen qui pouvait empoifonner ma vie.
Je réunis.pour vdus, mon fervice & mes vœux. 
Ce bras qui fut à lui combattra pour tous dëufc 
Voilà mes fentimens ; fi je me facrifte,
L’amîtîé nié l’ordonne, & furtout la patrie. 
Songez que fi l’hymen vous range fous fa loi , 
Si eè Prince eft a vous, ilèft à votre Roi.
*»
A C T E  P R E M I E R ,
A » È £ A ï B B.
Qu’avec étonnement, Seigneur, je vous contemple! 
Que vous donnez au monde un rare & grand exemple ! 
Quoi, ce cœur (je le croîs fans feinte & fans détour ) 
Connaît l’amitié feule &  peut braver l’amour !
Il faut vous admirer quand on fait vous connaître .*
Vous fervez Votre ami, vous fervirez mon maître.
Un cœur fi généreux doit penfer comme moi ;
Tous ceux de votre fang font l’appui de leur Roi. ' 
Eh bien, de vos vertus je demande une grâce.
C o u e y .
Vos ordres font facrés, que faut-il que je faite ? 
A d é l a ï d e .
*
Vos confeils généreux me preffent d’accepter 
Ce rang dont un grand Prince a daigné me flatter.
Je n’oublîrai jamais combien Ton choix m’honore ; ' 
J’en vois toute la gloire ; & quand je fonge encore 
Qu’avant qu’il fût épris de cet ardent amour, - 
Il daigna me fauver & l’honneur & le jour ,
Tout ennemi qu’il eft de fon Roi légitime ,
Tout vengeur des Anglais, tout proteéteuf du crime, 
Accablée à Tes yeux du poids de fes bienfaits ,
Je crains de l’affliger, Seigneur, &  je me tais.
Mais malgré fon fervice &  ma reconnailfance,
U faut par des refus répondre à fa conftance.
Sa paffion m’afflige, il eft dur à mon cœur,
Pour prix dé tant de foins, de eau fer Ton malheur» 
A ce Prince, à moi-même, épargnez cet outragé.' 
Seigneur, vous pouvez tout fur ce jeune courage. 
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Modérer de fon cœur les tranfports turbulens. 
Daignez débarraffer ma vie & ma fortune ,
De ces nœuds trop brillans dont l’éclat m’importune. 
De plus fières beautés, de plus dignes appas 
Brigueront fa tendreffe où je ne prétends pas. 
D’ailleurs, quel appareil, quel tenis pour l’hyménée ! 
Des armes de mon Roi Lille eft environnée ; 
J’entends, de tous côtés les clameurs des foldats,
Et les f o n s  de la guerre, & les cris du trépas.
La terreur me confume ; & votre Prince ignore 
Si Nemours.... fi fon frère hélas refpire encore !
Ce frère qu’il aima. . .  ce vertueux Nemours.. , .
On difait que la Parque avait tranché fes jours.
Que la France en aurait.une douleur mortelle !. 
Seigneur , au fang des Rois il fut toujours fidelle.
S’il eft vrai que fa mort. . . .  excufez mes ennuis, 
Mon amour pour mes Rois & le trouble où'je.fuis.
U  o  V  c  Y .
Vous pouvez l’expliquer au Prince qui vous aime,
Et de tous vos fecrets l ’entretenir vous-même.
Il va venir, Madame, & peut-être vos vœux. . . .
A d é l a ï d e . . . .
Ah ! Couey, prévenez le malheur de tous deux.
Si vous aimez ce Prince, & fi dans mes allarmcs, 
Avec quelque pitié vous regardez mes larmes, 
Sauvez-le, fauvez-moi de ce trille embarras, 
Daignez,'tourner, ailleurs fes deffeins & fes pas. 
Pleurante &défolée, empêchez qu’il me voy t\. 
C o u  c ï .
Je plains cette douleur, où votre ame eft en proye;
- -H, : - ■— m „
A  C  T E  P  R  E M  I  E  R .
Et loin de la gêner d’un regard curieux ,
je baiiîe devant elle un œil refpeètueux ;
Mais quel que foit l’ennui dont votre cœur foupire,
Je vous ai déjà dit ce que j’ai dû vous dire.
Je ne puis rien de plus. Le Prince eft foupçonneux ; 
Je lui ferais fufpeél en expliquant vos vœux, t 
Je fais à quel excès irait fa jaloufie ,
Quel poifon mes difcours répandraient fur fa vie ;
Je vous perdrais peut-être, & mon foin dangereux, 
Madame, avec un mot ferait trois' malheureux.
Vous , à vos intérêts rendez-vous moins contraire, 
Pefez fans palfion l’honneur qu’il veut vous faire.
Moi, libre.entre vous deux, fouffrez que dès ce jour, 
Oubliant à jamais le langage d’amour,
Tout entier à la guerre, & maître de mon ame, 
J’abandonne à leurjort & vos vœux & fa flamme.
Je crains de l’affliger ; je crains de vous trahir ;
Et ce n’eft qu’aux combats que je dois le fervir. 
Laiffez-moi d’un foldat garderie caradère,
Madame ; & puifqu’enfin la France vous eft chère, 
Rendes-lui ce héros qui ferait fon appui :
Je vous laiffe y penfer, &  je cours près de lui. 
Adieu, Madame.
ADELAÏDE DU G UESCL1N,
S C E N E  IL 
à D E L A 1 D E, T A I S E.
A D E L A Ï D E .  ■'
1U fuis-je ? hélas ! tout m’abandonne. 
Nemours.. .  .De tous côtés le malheur m’environne. 
Ciel ! qui m’arrachera de ce cruel féjour ?
T A ï s E.
Quoi 1 du Duc de Vendôme & le choix & Tamoul -, . 
Quoi? ce rang qui ferait le bonheür ou l’envie 
De toutes les beautés dont la France eft remplie-,
Ce rang qui touche au trône, & qu’on met à vos pieds, 
Ferait couler les pleurs dont vos yeux font noyés ?
A D E L A Ï D E .
Ici du haut des eieux, Du Guefclin me contemple»
De la fidélité ce héros fut l’exemple. - 
Je trahirais le fang, qu’il verfa pour nos loix,
Si j’acceptais la main du vainqueur de nos Rois» '
ï  A ï  S E.
Quoi? dans ces trilles tèms de ligues & de haines,
Qui confondent des droits les bornes incertaines,
Où le meilleur parti femble encor fi douteux,
Où les enfans des Rois font divifés entr’eux ;
Vous qu’un aflre plus doux femblait avoir formée 
Pour unir tous les cœurs & pour en. être aimée?
Vous refufez l’honneur qu’on offre à vos appas,
Pour l’intérêt d’un Roi qui ne Texige pas ?
A D E L A Ï D E  (  en fleurant. )
Mon devoir me rangeait du parti de fes armes, 
T a ï s e .
Ah ! le devoir but feul fait-il verfer des larmes ?
Si Vendôme vous aime, & fi par fou feeours........
A d é l a ï d e .
Laiffé là fes bienfaits, & parle dé Nemours.
N’en as-tu rien appris? fait-ori s’il vit encore ? 
T a ï s e , '
Voilà donc en effet le foin qui vous dévore $  
Madame ?
À  D E~L À ï  D E.
Il eft trop vrai. Je l’avoue, &  mon cœur 
‘ Ne peut plus foutenir le poids de fa douleur.
Elle échappe, elle éclate, elle fe juftifîe ;
Et fi Nemours n’eft plus, fa mort finit ma vie. 
T a i s e .
Et vous pouviez cacher çe, fecret à nia foi? 
A D E L A Ï D E .
Le fecret de Nemours dépéndait- il de moi ?
Nos feux toujours brûlans, dans l’ombre du filënce, 
Trompaient de tous les yéux la trifte vigilance. 
Séparés l’un de l’autre, & fans ceffe préfens,
Nos cœurs de nos foupirs étaiehfc feuls confidens j 
Et Vendôme, Surtout, ignorant ce mÿftère,
Ne fait pas fi mes yeux ont jamais vu fon frère.
Dans les murs de Paris___Mais, ô foins fuperflus !
Je te parle dè lui quand peut-être il n’eft plus.
O murs où j’ai vécu de Vendôme ignorée 1 
Ô tems où de Nemours en fecret adorée *
A C T E  P R E M I E R .  2!
....
A D E L A Ï D E  D U  G  U E S C É I E ,
Nous touchions l’un &  l’autre au fortuné moment 
Qui m’allait aux autels unir à mon amant !
La guerre a tout détruit. Fidèle au Roi fon maître, 
Mon amant me quitta, pour m’oublier peut-être.
Il partit, & mon cœur qui le fuivait toujours,
A vingt peuples armés redemanda Nemours.
Je portai dans Cambrai ma douleur inutile ;
Je voulus rendre au Roi cette fuperbe ville ; 
Nemours à ce deffein devait fervir d’appui ;
L’amour me conduirait, je faifais tout pour lui.
C’eft lui qui d’une fille animant le courage ,
D’un peuple faftieux me fit braver la rage.
Il expofa mes jours pour lui feul réfervés ,
Jours trilles ! jours affreux, qu’un autre a confervés ! 
Ah ! qui m’éclaircira d’un deftin que j’ignore? ' 
Français ! qu’avez-vous fait du héros que j’adore ?
Ses lettres, autrefois chers gages de fa foi, 
Trouvaient mille chemins pour venir jufqu’à moi.
Son filence me tue; hélas ! il fait peut-être 
Cet amour, qu’à mes yeux fon frcre a fait paraître. 
Tout ce que j’entrevois confpire à m’allarmer ;
Et mon amant eft mort, ou celle de m’aimer !
Et pour comble de maux, je dois tout à fon frère !
T A ï  S E.
Cachez bien à fes yeux ce dangereux myftère.
Pour vous, pour votre amant, redoutez fon couroux. 
Quelqu’un vient.
A D E L A Ï D E .
C’eftlui-même, ô ciel!
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S C E N E  I I I .
Le Duc de VENDOME, ADELAÏDE, TAISE.
J V E fî D 0  M E.'Oublie à vos genoux, charmante Adélaïde,
Le trouble &  les horreurs où mon deftin me guide. 
Vous feule adouciffez les maux que nous fouffrons ; 
Vous nous rendez plus pur l’air que nous refplrons. 
La difcorde fanglante afflige ici la terre ;
Vos jours font entourés des pièges de la guerre. 
J’ignore à quel deftin le ciel veut me livrer ;
Mais li d’un peu de gloire il daigne m’honorer,
Cette gloire, fans vous obfcure & Ianguiflante,
Des flambeaux de l’hymen deviendra plus brillante. 
Souffrez que mes lauriers attachés par vos mains 
Ecartent le tonnerre & bravent les deftins ;
Ou ft le ciel jaloux a conjuré ma perte,
Souffrez que denosnoms,matombeau moins couverte, 
Apprenne à l’avenir que Vendôme amoureux 
Expira votre époux & périt trop heureux.
A D É  L  A ï  B E.
Tant d’honneurs, tant d’amour fervent à me confondre,
Prince__ Que lui dirai-je ? & comment lui répondre ?
Ainfi, Seigneur—  Coucy ne vous a point parlé ?
V e n d ô m e ,
Non, Madame. . . .  d’où vient que votre cœur troublé 
Répond en frémiffant à ma tendrefle extrême f  
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A D E L A Ï D E .
Prince, s'il était vrai, que ce brave Nemours,
I3e fes ans pleins de gloire eût terminé le cours, 
Vous qui le chériffiez d’unp amitié fi tendre , 
Vous qui devez au moins des larmes à fa cendre, 
Au milieu des combats, & près de fon tombeau , 
Pourriez-yous de l’hymen allumer le flambeau ?
V e n d ô m e .
Ah ! je jure par vous, vous qui m’êtes fi chère,
Par les doux noms d’amans, par le faint nom de frère, 
Que ce frère après vous, fut toujours à mes yeux,
Le plus cher des mortels, .& le plus précieux. .
Lors qu’à mes ennemis fa valeur fut livrée ,
Ma tendrelfe en fouffrit, fans en être altérée.
Sa mort m’accablerait des plus horribles coups ;
Et pour m’en confoler, mon cœur n’aurait que vous. 
Alais on croit trop ici l’aveugle renommée ;
Son infidelle voix vous a mal informée.
Si mon frère était mort, doutez-vous que fon Roi 
Pour m’apprendre fa perte eût dépêché vers moi ? 
Ceux que le ciel forma d’une race fi pure ,
Au milieu de la guerre écoutant la nature,
Et protecteurs des loix que l’honneur doit dièter, 
Même en fe combattant favent fe refpedter.
A fa perte, en un mot, donnons moins de créance. 
Un bruit plus vraifemblable & m’afflige & m’offenfe. 
On dit que vers ces lieux il a 'porté fes pas.
A d é l a ï d e .


















a c t e  p  r ~e  m i e  r .
V e n d ô m e ,
Je lai pardonne hélas,
Qu’au parti de fon Roi fon intérêt le range ;
Qu’il le défende ailleurs, &  qu’ailleurs il le venge ; 
Qu’il triomphe pour lui, je le veux, j’y confens :
Mais fe mêler ici parmi les affiégeans,
Me chercher, m’attaquer, moi, fon ami, fon frère..
A d é l a ï d e .
Le Roi le veut, fans doute,
V e n d ô m e .
Ah ! deftin trop contraire !. 
Se pouraitril qu’un frère élevé dans mon fein,
Pour mieux fervir fon Roi, levât fur moi fa main ?
Lui qui devrait plutôt, témoin de cette fête ,
Partager, augmenter mon bonheur qui s’apprête.
Lui?
A D E L A Ï D E .
V e n d ô m e .
C’eft trop d’amertume en des momens fi doux. 
Malheureux par un frère, & fortuné par vous,
Tout entier à vous feule, &  bravant tant d’allarmes, 
Je ne veux voir que vous, mon hymen & vos charmes. 
Qu’attendez-vous ? donnez à mon cœur éperdu 
Ce cœur que j’idolâtre, & qui m’eft fi bien dû.
A D E L A Ï D E -
Seigneur, de vos bienfaits mon ame eft pénétrée ; 
La mémoire à jamais ni’en-eft chère & facrée ; 
Mais c’eft trop prodiguer vos auguftes bontés, 
C’eft mêler trop de gloire à mes calamités $
Et çe.t h on n eu r,,
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¥ E K D 0 M E.
Comment ! ô ciel ! qui vous arrête ?
A d é l a ï d e .
Je dois,. . .
S  C  E  D  E  I  V .
VENDOME, ADELAÏDE, TAISE, COUÇY,
C O D C Y.
Evince, il eft tenis, marchez à notre tête. 
Déjà les ennemis font aux pieds des remparts ; 
Echauffez nos guerriers du feu de vos regards.
Venez vaincre.
V E N D O M E.
Âh ! courons : dans l’ardeur q u i  m e  preffe.... 
Quoi vous n’ofez d’un mot raflurer ma tendreffe ?
Vous détournez les yeux ! vous tremblez ! & je voi 
Que vous cachez des pleurs qui ne font pas pour moi ?
C O U  Y.
Le tems preffe.
V E N D O M E._
Il eft teins que Vendôme périffe :
Il n’eft point de Français que l’amour aviliffe.
Amans aimés, heureux, ils cherchent les combats 
Ils courent à la gloire je vole au trépas. '
Allons, brave Coucy, la mort la plus cruelle,
La mort que je défire eft moins barbare qu’elle, 
A D E L A Ï D E .
Ah! Seigneur, modérez cet injufte couroux j
Autant
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Autant que je le dois je m’intéreffe à vous.
J’ai payé vos bienfaits, mes jours, ma délivrance , 
Par tous les fentimens qui font en ma puiffan.ce ; 
Senfible à vos dangers, je plains votre valeur. 
V e n d ô m e .
Ah ! que vous favez bien le chemin de mon cœur ! 
Que vous favez mêler la douceur à l’injure i •
Un feul mot m’accablait, un feul mot me raffure. 
Content, rempli de vous, j’abandonne ces lieux, 
Et crois voir ma viétoire écrite dans vos yeux.
S C E N E  V.  
A D E L A Ï D E ,  T A I S E .
T A ï  S E.
Ous voyez fans pitié fa tendreffe allarmée.
A D E L A Ï D E .
Eft-il bien vrai ? Nemours ferait-il dans l’armée? 
O difcorde fatale ! amour plus dangereux !
Que vous coûterez cher à ce cœur malheureux !
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A C T E  I L
S C E N E  P R E M I E R E .
V E N D O M E , ' C  O U C  Y.
N V E N D O M  E.Om  périffions fans f o u s  , Coucy, je le confeJîe. 
Vos confeils ont guidé ma fougueufe jeuneffe;
C’eft vous dont l’efprit ferme & les yeux pénétrans 
M’ont porté des fecours en cent lieux différens.
Que n’ai-je, comme vous, ce tranquille courage,
Si froid dans le danger, fi calme dans Forage ! 
Coucy m’eft néceffaire aux confeils, aux combats ; 
Et c’eft à fa grande ame à diriger mon bras. 
C o u c y .
Ce courage brillant, qu’en vous o n  voit paraître, 
Sera maître de tout quand vous en ferez maître. 
Vous l’avez fu régler, & vous avez vaincu.
Ayez dans tous les tems cette utile vertu.
Qui fait fe pofféder, peut commander au monde. 
Pour moi, de qui le bras faiblement vous fécondé, 
Je connais m o n  devoir, & je vous ai fuivi ;
Dans l’ardeur du combat, je vous ai peu fervi.
Nos guerriers fur vos pas marchaient à la viétoire , 
Et fuivre les Bourbons, c’eft voler à la gloire..
Vous feul, Seigneur, vous feul avez fait prifonnier 
Ce chef des affaillans, ce fuperbe guerrier.
4 .
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Vous l’avez pris vous-même, & maître de fa vie,Vos fe.cours l’ont fauve de fa propre furie.
V e n d ô m e .D’où vient donc, cher Coucy, que cet audacieux, Sous fon cafque fermé, fe cachait à mes yeux ?D’où vient qu’en le prenant, qu’en faififlant fes armes? J’ai fenti-, malgré moi, de nouvelles allarmes?Un je ne fais quel trouble en moi s’eft élevé ;Soit que ce trifte amour, dont je fuis captivé,Sur mes fens égarés répandant fa tendreffe,Jufqu’au fein des combats , m’ait prêté fa faiblcfle, Qu’il ait voulu marquer toutes nies actions Par la molle douceur de fes impreffions ;Soit plutôt que la voix de ma trifte patrie Parle encor en fecret au cœur qui l’a trahie ;Qu’elle condamne encor mes funeftes fuccès,Et ce bras qui n’eft teint que du fang des Français.C o u c y.Je prévois que bientôt cette guerre fatale ,Ces troubles inteftins de la Maifon Royale,Ces triftes fa étions céderont au danger,D’abandonner la France au fils de l’étranger.Je vois que de l’Anglais la race eft peu chérie ;Que leur joug eft pefant ; qu’on aime la patrie ;Que le fang de Clovis eft toujours adoré.Tôt ou tard il faudra que de ce tronc facré Les rameaux divifés & courbés par l’orage,Plus unis & plus beaux , foient notre unique .ombrage. Nous, Seigneur, n’avons-nous rien à nous reprocher ? Le fort au Prince Anglais voulut vous attacher.
T ij
..
d â s .
A D E L A Ï D E  D U G UE  S  CL 1 N,
De votre fang, du fien la querelle eft commune;
Vous fuivez fon parti, je fuis votre fortune.
Comme vous aux Anglais le deftin m’a lié ,
Vous, par le droit du fang , moi, par notre amitié ; 
Permettez-moi ce mot—  Eh ! quoi ! votre ame émue....
V e n d ô m e .
Ah ! voilà ce guerrier qu’on amène à ma vue. *Il
m
I
S C E N E  I L
TT
VENDOME, le Duc de NEMOURS, COUCY, 
Soldats, Suite.
I V E N D O M E.L foupire, il parait accablé de regrets.
C O U C Y .
Il eft bleffé fans doute.
N E MO U R S  ( dans le fond du théâtre. ) 
Entreprife funefte ,
Qui de ma trifte vie arrachera- le refte !
Où me conduifez-vous?
V e n d ô m e .
Devant votre vainqueur, 
Qui fait d’un ennemi refpecter la valeur.
Venez, ne craignez rien.
N E MO U R S  ( j e  t o u r n a n t  v e r s  f o n  é c u y e r , ) 
Je ne crains que de vivre ; 
Sa préfence m’accable, & je né'puis pourfuivre.
Il ne me connaît plus, & mes fens .attendris....... r
V e n d ô m e .
Quelle voix, quels aecens ont frappé mes efprits ?
N e m o u r s  ( l e  regardant. )
M’as-tu pu méconnaître ?
V E N D O M E  ( l’embrajfant. )
Ah Nemours ! ah mon frère !
&
N e m o u r s .
Ce nom jadis fi cher, ce nom me defefpère.
Je ne le fuis que trop ce frère infortuné ,
Ton ennemi vaincu, ton captif enchaîné.
V e n d ô m e ,
Tu n’es plus que monfrère.Ahhnoment plein de charmes! 
Ah ! laifTe-moi laver ton fang avec mes larmes.
( à  f a  S u i t e . )
Avez-vous par vos foins.. . .
N e m o u r s .
Oui , leurs cruels fecours 
Ont arrêté mon fang, ont veillé fur mes jours ,
De la mort que je cherche ont écarté l’approche.
O  V e n d ô m e .
Ne te détourne point, ne crain point mon reproche. 
Mon cœur te fut connu ; peux-tu t’en défier ?
Le bonheur de te voir me fait tout oublier.
J’euffe aimé contre un autre à montrer mon courage. 
Hélas ! que je te plains !
N e m o u r s .
Je te plains davantage,
De haïr ton pays, de trahir fans remords,
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V E N D 0 M E.'
Arrête : Epargne-moi l’infame nom de traître;
A cet indigne mot je m’oubllrais peut-être.
Frémi d’empoifonner la joie & les douceurs ,
Que ce tendre moment doit verfer dans nos cœurs. 
Dans ce jour malheureux que l’aniitié l’emporte.
Quel jour!
Je
N e m o u r s .
V e n d 0 m E. 
le bénis.
N e m o u r s . 
Il eft affreux.
V E N d o M R.
N’importe ;
Tu vis ; je te revois ; & je fuis trop heureux.
O ciel ! de tous côtés vous rempliffez mes vœux !
N E M OURS .
Je te crois. On difait que d’un amour extrême. 
Violent, effréné , (car c’eil: ainfi qu’on aime) 
Ton cœur depuis trois mois s’occupait tout entier. 
V E N D 0 M E.
J’aime ; oui, la renommée a pu le publier ;
Oui, j’aime avec fureur: une telle alliance 
Semblait pour mon bonheur attendre ta préfence ; 
Oui, mes reffentimens , mes droits , mes alliés , 
Gloire, amis, 'ennemis, je mets tout à fes pieds.
( à im officier de fa  fuite. )
Allez, & dites-lui que deux malheureux frères’ , 
Jettes par le deftin dans des partis contraires , 
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De fes yeux fouverains n’attendent qu’un regard.
(  à Nemours. )
Ne blâme point l’amour où ton frère eft en proye ; 
Pour me juftifier il fuffit qu’on la voye.
N e m o u r s , 
O ciel. . . .  elle vous aime !...
V e n d ô m e .
Elle le doit, du moins ;
Il n’était qu’un obftaele au fuccès de mes foins ;
Il n’en eft plus ; je veux que rien ne nous fépare.
N e m o u r s .
Quels effroyables coups le cruel me prépare ! 
Ecoute ; à ma douleur ne veux-tu qu’infulter ? 
Me connais-tu ? fais-tu ce que j’ofe a t t e n t e r  ? 
Dans ces funeftes lieux fais-tu ce qui m’amène? 
V e n d ô m e .
Oublions ces fujets de difcorde & de haine.
t
f5
S C E N E  I I I .
VENDOME, NEMOURS , ADELAÏDE, COUCY.
M V E N D O M E.Adame, vous voyez que du fein du malheur,
Le ciel-qui nous protège, a tiré mon bonheur.
J’ai vaincu : je vous aime, & je retrouve un frère ;
Sa préfence à mon cœur vous rend encor plus chère. 
A D E L A Ï D E .
Le voici ! malheureufe ! ah ! cache au moins tes pleurs !
T iiij
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NEMOURS ( entre les bras de f<m écuyer, ) 
Adélaïde, . . .  ô ciel ! . . .  c’en eft fait, je me meurs. 
V e n d ô m e .
Que vois-je ! Sa bleffure à l’inftant s’eft rouverte ! 
Son fang coule.
N E M O U R S.
Eft-ce à toi de prévenir ma perte ? 
V e n d ô m e .
Ahimon frère!
N e m o u r s .
Ote-toi, je chéris mon trépas.
A, B Ï I i ï I  E.
Ciel ! . . .  Nemours !
N e m o u r s  à Vendôme.
Laide-moi.
V e n d ô m e .
1 Je ne te quitte pas.
,2
v
. S C E N E  I V .
-, A D E L A Ï D E ,  T A I S E .
O A D E L A ï  D E.N l’emporte : il expire : il faut que je le fuive. 
T à ï s E.
Ah ! que cette douleur fe taife & fe captive.
Plus vous l’aimez, Madame, & plus il faut fonger 
Qu’un rival violent.. . .
A D E L A ï D E.
Je fonge à fon danger.




Voilà ce que l’amour, &  mon .malheur lui coûte. 
Taïfe, c’eft pour moi qu’il combattait fans doute, 
C’eft moi que dans ces murs il ofait fecourir ;
Il fervait fon Monarque , il m’allait conquérir.
Quel prix de tant de foins! quel fruit de fa confiance! 
Hélas ! mon tendre amour accufait fon abfence.
Je demandais Nemours , & le ciel me le rend, 
j’ai revu ce que j’aime, & l’ai revu mourant.
Ces lieux font teints du fang qu’il verfait à ma vue.
Ah ! Taïfe, eft-ce ainfi que je lui fuis rendue?
Va le trouver ; va, cours auprès de mon amant.
T A ï S E.
Î Eh ne craignez-Vous pas que tant d’empreffement N’ouvre les yeux jaloux d’un Prince qui vous aime ? 
Tremblez de découvrir...
|  A d é l a ï d e .
I J’y volerai moi-même.
D’une autre main, Taïfe, il reçoit des fecours !
Un autre a le bonheur d’avoir foin de fes jours ! 
j II faut que je le voye, & que de fon amante 
La faible main s’unifie à fa main défaillante.
Hélas ! des mêmes coups nos deux cœurs pénétrés.. . .  
; T A ï S E.
j Au nom de cet amour, arrêtez, demeurez ;
! Reprenez vos efprits.
A d é l a ï d e .
Rien ne m’en peut diftraire.
rr
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S C E N E  F .
V E N D O M E , A D E L A I D E , T A I S E.
A A D E L A ï D E.H! Prince, en quei état laiiTez-vous votre frère ?
V e n d ô m e ,
Madame, par mes mains fon fang eft arrêté.
Il a repris fa force & fa tranquillité.
Je fuis le feul à plaindre, & le feul en allarmes ;
Je mouille en frémiffani mes lauriers de mes larmes 
Et je hais ma victoire & mes profpérités,
Si je n’ai par mes foins vaincu vos cruautés ;
Si votre incertitude, allarmant mes tendreffes ,
Ofe encor démentir la foi de vos promettes.
A D E L A Ï D E .
Je ne vous promis rien. Vous n’avez point ma foi,
Et la reconnaiiTance eft tout ce que je doi. 
V e n d ô m e .
Quoi ! lorfque de ma main je vous offrais l’hommage !. 
A D E L A Ï D E .
D’un fi noble préfent j’ai vu tout l’avantage ;
Et fans chercher ce rang qui ne m’était pas dû,
Par de juftes refpeéts je vous ai répondu.
Vos bienfaits, votre amour, & mon amitié même, 
Tout vous flattait fur moi d’un empire fuprême;
Tout vous a fait penfer qu’un rang fi glorieux, 
Préfenté par vos mains, éblouirait mes yeux.
Vous vous trompiez: Il faut rompre enfin le ftlence.
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Je vais vous offenfér ; je me fais violence ;
Mais réduite à parler, je vous dirai, Seigneur, 
Que l’amour de mes Rois eft gravé dans mon cœur. 
De votre fang au mien je vois la différence ;
Mais celui dont je fors a coulé pour la France.
Ce digne Connétable en mon. cœur a tranfmis 
La haine qu’un Français doit à fes ennemis ;
Et fa nièce jamais n’acceptera pour maître 
L’allié des Anglais, quelque grand qu’il puiffe être. 
Voilà les fentimens que fon fang ni’a tracés,
Et s’ils vous font rougir, c’eft vous qui m’y forcez.
V e n d ô m e .
Je fuis, je l’avouerai, furpris de ce langage.
Je ne m’attendais pas à ce nouvel outrage , V f 
Et n’avais pas prévu que le fort en couroux,
Pour «l’accabler d’affronts dût fe fervir devons. 
V o u s  a v e z  fait, Madame, une fecrette étude 
Du mépris , del’infulte & de l’ingratitude;
Et votre cœur, enfin, lent à fe déployer,
Hardi par ma faibleffe , a paru tout entier.
Je ne connaifîais pas tout ce zèle héroïque,
Tant d’amour pour vos Rois, ou tant de politique. 
Mais vous qui m’outragez, me connaiffez-vous bien ? 
Vous refte-t-il ici de parti que le mien ?
Vous qui me devez tout ; vous qui fans ma défenfe, 
Auriez de ces Français affouvî la vengeance,
De ces mêmes Français à qui vous vous vantez 
De conferver la foi d’un cœur que vous m’ôtez ! 
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A d e i a ï d e .
Oui, vous m’avez fauvée ; oui, je vous dois la vie; 
Mais, Seigneur, mais, hélas, n’en puis-je difpofer ? 
Me la conferviez-vous pour la tyrannifer ?
V e n d ô m e .
Je deviendrai tyran ; mais moins que vous, cruelle ; 
Mes yeux lifent trop bien dans votre ame rebelle ; 
Tous vos prétextes faux m’apprennent vos raifons ; 
Je vois mon deshonneur, je vois vos trahifons.
Quel que fait i’infolent que ce cœur me préfère , 
Redoutez mon amour , tremblez de ma colère;
C’eft lui feul déformais que mon bras va chercher ; 
De fon cœur tout iànglant j’irai vous arracher;
Et fi dans.les horreurs du fort qui nous accable, 
De quelque jbie encor ma fureur eft capable,
Je la mettrai, perfide, à vous défefpérer.
A , D  E t  A ï  D E.
Non, Seigneur, la raifon faura vous éclairer.
Non, votre ame eft trop noble , elle eft trop élevée , 
Pour opprimer ma vie, après l’avoir fauvée.
Mais fi votre grand cœur s’aviliffait jamais 
Jufqu’à perfécuter Pobjet de vos bienfaits ,
Sachez que ces bienfaits, vos vertus , votre gloire, 
Plus que vos cruautés vivront dans ma mémoire.
Je vous plains , vous pardonne & veux vous refpede 
Je vous ferai rougir de me perfécuter ;
Et je conferverai, malgré votre menace ,
Une ame fans couroux, fans crainte, & fans audace. 
V  E  N D O M E.
Arrêtez ; pardonnez aux tranfports égarés,
m. = ! » - ® 2 i § â ï É f e = M
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Aux fureurs d’un amant que vous défefpérez.
Je vois trop qu’avec vous Coucy d’intelligence 
D’une cour qui me hait embraffe la défenfe,
Que vous vouiez tous deux m’unir à votre Roi,
Et de mon fort enfin difpofer malgré moi.
Yos difcours font les Tiens. Ah ! parmi tant d’allarmes, 
Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes ?
Pour gouverner mon cœur, Faffervir , le changer, 
Aviez-vous donc befoin d’un fecours- étranger ?
Aimez, il fuffira d’un mot de votre bouche, 
A d é l a ï d e .
Je ne vous cache point, que du foin qui me touche,
A votre ami, Seigneur, mon cœur s’était remis;
Je vois qu’il a plus fait qu’il ne m’avait promis.
Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient ; 
fous les faites couler, que vos mains les effuyent. 
Devenez allez grand pour m’apprendre à domter 
Des feux que mon devoir me force à rejetter. 
Laiffez-moi toute entière à la reconnaiffance. 
V e n d ô m e .
Le feul Coucy, fans doute, a votre confiance !
Mon outrage eft connu ; je fais vos fentimçns. 
A D E L A Ï D E .
Tous les pourrez, Seigneur, connaître avec l e  t e  ms; 
Mais vous n’aurez jamais le droit de les contraindre, 
Ni de les condamner, ni même de vous plaindre. 
D’un guerrier généreux j’ai recherché l’appui ; 




É f c S f a
j o z  A D E L A Ï D E  DU G U E S C L I N ,
S C E N E  V I .  
V E N D O M E  i f e u l . )
f j  H bien, c’en eft donc fait ; l’ingrate, la parjure, 
A mes yeux fans rougir étale mon injure :
De tant de trahifon l'abîme eft découvert ;
Je n’avais qu’un ami, c’eft lui ieul qui me perd. 
Amitié , vain fantôme, ombre que j’ai chérie,
Toi qui me confolais des malheurs de ma vie,
Bien que j’ai trop aimé , que j’ai trop méconnu , 
Tréfor cherché fans celle, & jamais obtenu !
Tu m’as trompé, cruelle, autant que l’amour même ; 
Et maintenant pour prix de mon erreur extrême, 
Détrompé des faux biens trop faits pour me charmer, 
Mon deftin me condamne à ne plus rien aimer.
Le voilà cet ingrat, qui fier de fon parjure,
Vient encor de fes mains déchirer ma bleffure.
S C E N E  V I L
V E N D O M E ,  C O U C Y.
P  C O U  C Y .
Rince, me voilà prêt, Difpofez de mon bras.. . .  
Mais d’où naît à mes yeux cet étrange embarras ? 
Quand vous avez vaincu, quand vous fauvez un frère, 
Heureux de tous c ô t é s , qui peut donc vous déplaire? 
V e n d ô m e .
Je fuis défefpéré, je fuis haï, jaloux.
S&Utm
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Eh bien, de vos foupqons quel eft l’objet, qui ?
V e n d ô m e .
Vous.
Vous, dis-je; & du refus qui vient de me confondre, 
C’eft vous, ingrat ami, qui devez me répondre.
Je fais qu’Adélaïde ici vous a parlé.
En vous nommant à moi, la perfide a tremblé.
Vous affedez fur elle un odieux filence ,
Interprète muet de votre intelligence.
Elle cherche à me fuir, &  v o u s  à me quitter.
Je crains tout, je crois tout.
C O U C Y.
Voulez-vous m’écouter?
Je le veux.
V e n d ô m e . 
C o u c y.
Fenfez-vous que j’aime encor la gloire? 
M’eftimez-vous encor, & pourez-vous me croire ? 
V e n d ô m e .
Oui, jufqu’à ce moment je vous crus vertueux;
Je vous crus mon ami.
0 O v  c Y.
Ces titres glorieux
Furent toujours pour moi l’honneur le plus infigne; 
Et vous allez juger fi mon ame en eft digne.
Sachez qu’Adélaïde avait touché mon cœur,
Avant que de fa vie heureux libérateur,
Vous euffiez par vos foins, par cet amour fincère,
| , Surtout par vos bienfaits, tant de droits de lui plaire.
.
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Moi plus foldat que tendre, & dédaignant toujours 
Ce grand art de féduire inventé dans les cours,
Ce langage flatteur, & fouvent fi perfide,
Peu fait pour mon efprit, peut-être trop rigide ;
Je lui parlai d’hymen, & ce nœud refpeâé,
Refl’erré par Peftime & par l’égalité,
Pouvait lui préparer des deftins plus propices,
Qu’un rang plus élevé, mais fur des précipices.
Hier avec la nuit je vins dans vos remparts ;
Tout votre cœur parut à mes premiers regards.
De cet ardent amour la nouvelle femée,
Par vos emportemens me fut trop confirmée.
Je vis de vos chagrins les funeftes accès ;
J’en approuvai la caufe, & j’en blâmai l’excès. 
Aujourd’hui j’ai revu cet objet de vos larmes ;
D’un œil indifférent j’ai regardé fes charmes.
Libre & jufte auprès d’elle, à vous feul attaciie,
J’ai fait valoir les feux dont vous êtes touché ;
J’ai de tous vos bienfaits rappelle la mémoire, 
L’éclat de votre rang, celui de votre gloire,
Sans cacher vos défauts , vantant votre vertu ;
Et pour vous contre moi, j’ai fait ce que j’ai dû.
Je m’immole à vous feul, & je me rends juftiee ;
Et 'G ce n’eft affez d’un fi grand facrifice,
S’il elt quelque rival qui vous ofe outrager,
Tout mon fang eft à vous; & je cours vous venger. 
V e n d ô m e .
Ah ! généreux ami, qu’il faut que je révère,
Oui, le deftin dans toi .me donne un fécond frère ; 






A C T E  S ' E ' C  0 N  D,
_>’à iü Ù fc S Jt î  
^  *
Mon cœur.. . . .
C 6 D C ï ,
Aimez^moi, Prince, au-lieu de me louer ; 
Et fi vous me devez quelque reconnaiffance,
Faites votre bonheur , il eft ma récompenfe.
Vous voyez quelle ardente & fière inimitié 
Votre frère nourrit contre votre allié.
Sur ce grand intérêt fouffrez que je m’explique.
Vous m’avez foupçonné de trop de politique »
Quand j’ai dit que bientôt on verrait réunis 
Les débris difperfés de l’Empire des Lis.
Je vous le dis encor au fein de votre gloire ; *
Et vos lauriers brillans cueillis par la viâoire, 
Pourront fur votre front fe flétrir déformais ,
S’ils n’y font foutenus de l’olive de paix.
Tous les chefs de l’Etat laffés de ces ravages, 
Cherchent un port tranquille après tant de naufrages ; 
Gardez d’étre réduit au hazard dangereux ,
De vous voir ou trahir, ou prévenir par eux. 
Paffez-les en prudence, auffi-bien qu’en courage.
De cet heureux moment prenez tout l’avantage ; ’
Gouvernez la fortune, & fâchez l’affervir;
C’eft perdre fes faveurs que tarder d’en jouir : ‘
Ses retours font fréquens, vous devez les connaître.
Il eft beau de donner la paix à votre Maître.
Son égal aujourd’hui, demain dans l’abandon,
Vous vous verrez réduit à demander pardon.
La gloire vous conduit, que la raifon vous guide. 
V e n  d ' o  m  e .“
Brave & prudent Çoucy, crois-tu qu’Adélaïde ' 
T h é â t r e . Tom. III. V
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Dans fon cœur amolli partagerait mes feux,
Si le même parti nous unifiait tous deux ?
Penfes-tu qu’à m’aimer je pourrais la réduire ?
C o  ü  c  Y.
Dans le fond de fon cœur je n’ai point voulu lire :
Mais qu’importent pour vous fes vœux & fes deifeins ? 
Faut-il que l’amour feul faffe ici nos deftins ?
Lorfque Philippe-Augufte, aux plaines de Bovines,
De l’Etat déchiré répara les ruines,
Quand feul il arrêta dans nos champs inondés,
De l’Empire Germain les torrens débordés,
Tant d’honneurs étaient-ils l’effet de fa tendreffe ? 
Sauva-t-il fon pays pour plaire à fa maîtreffe ? 
Verrai-je un fi grand cœur à ce point s’avilir ?
Le falut de l’Etat dépend-il d’un foupir?
Aimez, mais en héros qui maîtrife fon ame,
Qui gouverne à la fois fes Etats & fa flamme.
Mon bras contre un rival eft prêt à vous fervir ;
Je voudrais faire, plus, je voudrais vous guérir.
On connaît peu l’amour, on craint trop fon amorce ; 
C’eft fur nos lâchetés qu’il a fondé fa force ;
C’eft nous qui fous fon nom troublons notre repos ;
Il eft tyran du faible, efclave du héros.
Puifque je l’ai vaincu, puifque je le dédaigne, 
Dans Famé d’un Bourbon fouffrirez-vous qu’il règne ? 
Vos autres ennemis par vous font abattus,
Et vous devez en tout l’exemple des vertus. 
V e n d ô m e .
Le fort en eft jette, je ferai tout pour elle ;

















Ses loix feront mes loix, fon Roi fera le mien ;
Je n’aurai de parti, de maître que le fien.
Poflêfleur d’un tréfor où s’attache ma vie ,
Avec mes ennemis je me réconcilié ;
Je lirai dans fes yeux mon fort & mon devoir :
Mon cœureft enyvré de cet heureux efpoir.
Enfin plus de prétexte à fes refus injuftes ; .■
Raifon, gloire, intérêt, & tous ces droits auguftes 
Des Princes de mon fang & de mes Souverains,
Sont des liens facrés refferrés par fes mains.
Du Roi, puifqu’ille faut, foutenons la couronne,
La vertu le confeille, & la beauté l’ordonne.
Je veux entre tes mains, en ce fortuné jour,
Sceller tous les fermens que je fais à l’amour. .. 
Quant à mes intérêts, que toi feul en décide.
C O U C Y.
Souffrez donc, près du Roi, que mon zèle me guide ; 
Peut-être il eût falu que ce grand changement 
Ne fût dû qu’au héros , &  non pas à l’amant ; 
Mais fi d’un fi grand cœur une femme difpofe , 
L’effet en eft trop beau pour en blâmer la caufe-; 
Et mon cœur tout rempli de cet heureux retour , 
Bénit votre faibleffe, & rend grâce à l’amour.
F i n  d u  f é c o n d  a U e .
1
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A C T E  I I I .
1
S C E N E  P R E M I E R E .  
N E M O U R S ,  D A N G E S T E .
C N E M 0  U K S,Ombat infortuné, deftin qui me pourfuis 1 
O mort, mon feul recours, douce mort qui me fuis ! 
Ciel ! n’as-tu confervé la trame de ma vie ,
Que pour tant de malheurs, & tant d’ignominie ? 
Adélaïde , au moins, pourrai - je la revoir?
D a n g e s t e .
Vous la verrez, Seigneur.
- • " N e m o u r s .'
Ah ! mortel defefpoir f 
Elle ofe me parler, & moi je le fouhaite.
D a n g e s t e .
Seigneur, en quel état votre douleur vous jette ! 
Vos jours font en péril, & ce fang agité. . .  .
N e m o u r s .
Mes déplorables jours font trop en fureté.
Ma bleflure eft légère , elle m’eft infenfible ;
Que celle de mon cœur eft profonde & terrible l
D a n  g e s t e. .............
Remerciez les cieux de ce qu’ils ont permis,
Que vous ayez trouvé de fi chers ennemis.
























Vous êtes prifonnier du plus-tendre des frères.
N e m o u r s .
Mon frère 1 afa ! malheureux !
D A N G E S T E.
Il t o u s  était lié 
Par lès nœuds les plus faints d’une pure amitié.
Que n’éprouvez-vous point de fa main fecourable !
N E M O u  r  s.
Sa fureur m’eût flatté ; fon amitié m’accable.
D A N G E S T  E.
Quoi ! pour être engagé dans d’autres intérêts, . . .
Le haïflez-vous tant?
N e m o u r s .
Je l’aime, & je me liais ;
Et dans les pallions de mon ame éperdue,
La voix de la nature eft encor entendue.
D a  N G E s T E.
Si contre un frère aimé vous avez combattu»
J’en ai vu quelque tenis frémir votre vertu :
Mais le Roi l’ordonnait, &  tout vous juftifie. 
L’entreprife était jufte, auffi-bien que hardie.
Je vous ai vu remplir , dans cet affreux combat,
Tous les devoirs d’un chef, & tous ceux d’un foldat; . 
Et vous avez rendu, par des faits incroyables,
Votre défaite illuftre, & vos fers honorables. .
O11 a perdu bien peu quand 011 garde l’honneur. 
N e m o u r s ,
Non, ma défaite, ami, ne fait point mon malheur.
Du Guefclin, des Français l’amour & le modèle,
Aux Anglais fi terrible , à fon Roi fi fidèle, ,
V iij '
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Vit fes honneurs flétris par de plus grands revers : 
Deux fois fa main puiffante a langui dans les fers :
Il n’en fut que plus grand, plus fier & plus à craindre ; 
Et fon vainqueur tremblant fut bientôt feul à plaindre. 
Du Guefclin, nom facré , nom toujours précieux ! 
Quoi, ta coupable nièce évite encor mes yeux !
Ah! fans doute, elle a dû redouter mes reproches ; 
Ainfi donc, cher.Dangefte, elle fuit tes approches? 
Tu n’as pu lui parler?
D a n g e s t e .
Seigneur , je vous ai dit
Que bientôt.. . .
N e m o u r s .
Ah ! pardonne à mon cœur interdit. 
Trop chère Adélaïde ! Eh bien quand tu l’as vue, 
Parle , à mon nom du moins paraiffait-elle émue ?
D a n g e s t e .
Votre fort en fecret paraiffait la toucher ;
Elle verfait des pleurs, & voulait les cacher. 
N e m o u r s .
Elle pleure & m’outrage ! elle pleure & m’opprime ! 
Son cœur, je le vois bien, n’eft pas né pour le crime. 
Pour me facrifier elle aura combattu ;
La trahifon la gêne, & pèfe à fa vertu ,
Faible foulagement à ma .fureur jaloufe !
T’a-t-on dit en effet que mon frère l’époufe ? 
D a n g e s t e .
S’il s’en vantait lui-même, en pouvez-vous douter? 
N e m o u r s .
Il l’époufe ! à ma honte elle vient infulter.
Ah Dieu!
w
A C T E  T R O I S I E M E .  3 1 1
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S  c E N  E l i .
D E  L A I D E ,  N E M O U R S .
A B E L A ï  D E.
E ciel vous rend à mon ame attendrie ; 
En veillant fur vos jours il conferva ma vie.
Je vous revois, cher Prince, &  mon cœur empreffé.. 
Julie ciel i quels regards, & quel accueil glacé !
N e m o u r s .
L'intérêt qu’à mes jours vos bontés daignent prendre, 
Eft d’un cœur généreux ; mais il doit me furprendre. 
Vous aviez en effet befoin démon trépas :
Mon rival plus tranquille eût paffé dans vos bras. 
Libre dans vos amours, & fans inquiétude,
Vous jouiriez en paix de votre ingratitude ;
Et les remords ‘honteux qu’elle traîne après foi,
S’il peut vous en relier., pétillaient avec moi.
A D E L A Ï D E .
Hélas ! que dites-vous ? Quelle fureur fubite..,
N E M O F  R S.
Non, votre changement n’eft pas ce qui m’irrite.
A d é l a ï d e .
Mon changement ? Nemours !
N e m o u r s .
A vous feule affervi,
Je vous aimai trop bien pour n’être point trahi ;
C’eft le fort des amans, & ma honte eft commune ; 
Mais que vous infultiez vous-même a ma fortune!
V iiîj
.. m
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Qu’en ees murs ou vos yeux ont vu couler mon Fang, ' 
Vous acceptiez la main qui m’a percé le flanc,
Et que vous ofiez joindre à l’horreur qui m’accable, 
D’une fauffe pitié l’affront infupportable !
Qu’à mes yeux. . . .
A d é l a ï d e .
Ah ! plutôt donnez-moi le trépas. 
Immolez votre amante, &  ne l’accufez pas.
Mon cœur n’efi point armé contre votre colère,
Cruel, & vos foupcons manquaient à ma roifère.
Ah ! Nemours, de quels maux nos jours empoifonnés... 
N E M o ü R s.
Vous me plaignez, cruelle, & vous m’abandonnez. 
A d é l a ï d e .
Je vous pardonne, hélas ! cette fureur extrême,
Tout jufqu’à vos foupcons ; jugez fi je vous aime.
N E Al O U R S.
Vous m’aimeriez ? qui, vous ? Et Vendôme à l’inftant 
Entoure de flambeaux l’autel qui vous attend. 
Lui-même il m’a vanté fa gloire & fa conquête.
Le barbare 1 il m’invite à cette horrible fête.
Que plutôt...
A d é l a ï d e .
Ah, cruel ! me faut-il employer 
Les momens de vous voir à me juftifier ?
Votre frère, il eft. vrai, perfécute ma vie,
Et par un fol amour & par fa jaloufie,
Et par l’emportement dont je crains les effets, 
Et, le dirai-je encor , Seigneur? par fes bienfaits. 
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Mais pourquoi l’attefter ? Nemours, fuis-je réduite, 
Pour vous perfuader de fi vrais fentimens,
Au fecours inutile & honteux des fermens ?
Non, non, vous connaiffez le cœur d’Adélaïde 
C’eft vous qui conduifez ce cœur faible & timide.
N e m o u r s .
Mais mon frère vous aime ?
A d é l a ï d e .
Ah ! n’en redoutez rien.
m
N e m o u r s .
II fauva vos beaux jours !
A D E L A ï D E.
Il fauva votre bien.
Dans Cambrai, je l’avoue, il daigna me défendre.
Au Roi que nous fervons , il promit de me rendre ; 
Et mon cœur fe plaifait, trompé par mon amour, 
Puifqu’il eft votre frère, à lui devoir le jour.
J’ai répondu , Seigneur, à fa flamme funefte,
Par un refus confiant, mais tranquille & niodefte, 
Et mêlé du refpeét que je devrai toujours 
A mon libérateur, au frère de Nemours.
Alais mon refped l’enflamme , & mon refus l’irrite. 
J’anime en l’évitant l’ardeur de fa pourfuite.
Tout doit, fi je l’en crois, céder à fon pouvoir;
Lui plaire eft ma grandeur , l’aimer eft mon devoir. 
Qu’il eft loin, jufte Dieu ! de penfer que ma vie,
Que mon a me à la vôtre eft p o u r  jamais unie,
Que vous caufez les pleurs dont mes yeux font chargés, 
Que mon cœur vous adore, & que vous m’outragez! 
Oui, vous êtes tous deux formés pour mon fupplice,
i'W ■ ’ W ■W
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Lui par-fa paffion, vous par votre injuftice :
Vous, Nemours, vous, ingrat ! que je vois aujourd’hui,. 
Moins amoureux peut-être, &  plus cruel que lui.
C’en eft trop.... pardonnez.... voyez mon ame en proie 
A l’amour, aux remords, à l’excès de ma joie.
Digne & charmant objet d’amour & de douleur,
Ce jour infortuné , ce jour fait mon bonheur. 
Glorieux, fatisfait, dans un fort fi contraire,
Tout captif que je fuis, j’ai pitié de mon frère.
Il eft le feul à plaindre avec votre couroux ;
Et je fuis fon vainqueur étant aimé de vous.
S C E N E  I I I .  
V E N D O M E ,  N E M O U R S ,  ADELAÏDE.
Innaiffez donc enfin, jufqu’où va ma tendreffe, 
Et tout votre pouvoir, & toute ma faibleffe :
Et vous, mon frère, &  vous, foyez ici témoin 
Si l’excès de l’amour peut emporter plus loin.
Ce que votre amitié , ce que votre prière ,
Les confeils de Coucy, le Roi, la France entière, 
Exigeaient de Vendôme & qu’ils n’obtenaient pas , 
Soumis & fubjugué je l’offre à fes appas.
L’amour, qui malgré vous nous a fait l’un pour l’autre 
Ne me laiffe de choix, de parti que le vôtre.
Je prends mes loix de vous ; votre maître eft le mien; 
De mon frère, & de moi, foyez l’heureux lien.
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Soyez-Ie de l’Etat, & que ce jour commence 
Mon bonheur & le vôtre, & la paix de la France.
Vous, courez, mon cher frère, allez dès ce moment 
Annoncer à la cour un fi grand changement.
Moi, fans perdre de tems, dans ce jour d’allégreffe, 
Qui m’a rendu mon Roi, mon frère & ma maîtrefle, 
D’un bras vraiment Français je vais dans nos remparts, 
Sous nos Lys triomphans brifer les Léopards.
Soyez libre, partez, &  de mes facrifices 
Allez offrir au Roi vos heureufes prémices.
Puiffai-je à fes genoux, préfenter aujourd’hui 
(Selle qui m’a domté , qui me ramène à lui,
Qui d’un Prince ennemi fait un fujet fidelle,
Changé par fes regards &  vertueux par elle !
( â part. ) N e m o u r s ,
II fait ce que je veux , &  c’eft pour m’accabler !
( à Adèldide. )
Prononcez notre arrêt, Madame, il faut parler. 
V e n d ô m e .
Eh quoi ! vous demeurez interdite &  muette ?
De mes foumiflions êtes-vous fatisfaite?
Eft-ce affez qu’un vainqueur vous implore à genoux? 
Faut-il encor ma vie, ingrate? elle eft à vous.
Vous n’avez qu’à parler, j’abandonne fans peine 
Ce fang infortuné profcrit par votre haine. 
A D E L A Ï D E .
Seigneur, mon cœur eft jufte; on ne m’a vu jamais 
Méprifer vos bontés, & haïr vos bienfaits;
Mais je ne puis penfer qu’à mon peu de puiflance 
Vendôme ait attaché le deftin de la France ;
çJLbU.
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Qu’il n’ait lu fon devoir que dans mes foiblesyeux; 
Qu’il ait befoin de moi pour être vertueux.
Vos deffeins ont fans doute une fource plus pure ; 
Vous avez confulté le devoir, la nature ;
L’amour a peu de part, où doit régner l’honneur.
V R N D O M E.
L’amour feul a tout fait, & c’eft là mon malheur ;
Sur tout autre intérêt ce trifte amour l’emporte. 
Âccablez-moi de honte , accufez-moi, n’importe ! 
Duffai-je vous déplaire & forcer votre cœur.
L’autel eft prêt ; venez.
N e m o u r s .
Vous ofez ?__
A D E L A Ï D E .
Non, Seigneur.
Avast-que je vous cède, & que l’hymen .nous lie,
Aux yeux de votre frère arrachez-moi la vie.
Le fort met entre nous un obftaele étemel, 
je ne puis être à vous.
- _ ¥  E S  D O M E.
Nemours__ingrate... Ah ciel !
C’en eft donc fait. . .  mais non. . . mon cœur fait fe 
contraindre.
Vous ne méritez pas que je daigne m’en plaindre. 
Vous auriez dû peut-être , avec'moins de détour, 
Dans fes premiers tranlports étouffer mon amour ;
Et par un promt aveu , qui m’eût guéri fans doute, 
M’épargner les affronts que ma bonté me coûte. 
Mais je vous rends juflice ; & ces féduâions ,
Qui vont au fond des cœurs chercher nos pallions,
«
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L’efpoir qu’on donne à peine afin qu’on le faififfe,
Ce poifon préparé des mains de l’artifice,
Sont les armes d’un fexe auffi trompeur que vain, „ 
Que l’œil de la raifon regarde avec dédain, 
je fuis libre par vous : cet art que je dételle,
Cet art qui m’enchaîna, brife un joug fi funefte; ,
Et je ne prétends pas , indignement épris ,
Rougir devant mon frère, & fouffrir des mépris. 
Montrez-moi feulement ce rival qui fe cache ; 
je lui cède avec joie un poifon qu’il m’arrache, 
je vous dédaigne affez tous deux pour vous unir, 
Perfide ! & c’eil ainfi que je dois vous punir.
' A D E L A Ï D E .
Je devrais feulement vous quitter & me taire ;
Mais je fuis accufée, & ma gloire m’eft chère.
Votre frère eftpréfent, & mon honneur blefle 
Doit repouffer les traits dont il eft offenfé. ‘
Pour un autre que vous ma vie eft deftinée ;
Je vous en fais l’aveu , je m’y vois condamnée.
Oui, j’aime; & je ferais indigne devant vous 
De celui que mon cœur s’eft promis pour époux, 
Indigne de l’aimer, fi.par ma complaifance 
J’avais à votre amour laiffé quelque efpérance.
Vous avez regardé ma liberté, ma foi,
Comme un bien de conquête, & qui n’eftplus à moi. 
Je vous devais beaucoup ; mais une telle offenfe 
Ferme à la fin mon cœur à la reconnaxffanee :■
Sachez que des bienfaits qui font rougir mon front, 
A mes yeux indignés ne font plus qu’un affront.
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Mais après ma pitié, n’attirez point ma haine.
J’ai rejette vos vœux, que je n’ai point bravés.
J’ai voulu votre eftime, & vous me la devez.
V e n d ô m e .
Je vous dois ma colère, & fâchez qu’elle égale 
Tous les emportemens de mon amour fatale.
Quoi donc, vous attendiez, pour ofer m’accabler,
Que Nemours fût préfent, & me vît immoler ?
Vous vouliez ce témoin de l’affront que j’endure? 
Allez, je le croirais l’auteur de mon injure,
Si . . .  mais il n’a point vu vos funeftes appas ;
Mon frère trop heureux ne vous connaiffait pas. 
Nommez donc mon rival : mais gardez-vous de croire 
Que mon lâche dépit lui cède la victoire.
Je vous trompais : mon cœur ne peut feindre longtems : 
Je vous traîne à l’autel à fes yeux expirans ;
Et ma main fur fa cendre à votre main donnée 
Va tremper dans le fang les flambeaux d’hyménée.
Je fais trop qu’on a vu lâchement abufés 
Pour des mortels obfcurs des Princes méprifés ;
Et mes yeux perceront, dans la foule inconnue, 
Jufqu’à ce vil objet qui fe cache à ma vue.
N e m o u r s .
Pourquoi d’un choix indigne ofez-vous l’accufer? 
V e n d ô m e .
Et pourquoi, vous, mon frère, ofez-vous l’excufer ? 
Eft-il vrai que de vous elle était ignorée ?
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N e m o u r s .
Moi, que je tremble ! Ah ! j’ai trop dévoré 
L’inexprimable horreur où toi feul m’as livré.
J’ai forcé trop longtems mes tranfp.orts au filence : 
Connai-moi donc, barbare ; &  rempli ta vengeance. 
Connais un defefpoir à tes fureurs égal.
Frappe , voilà mon cœur, &  voilà ton rival-.
V e n d ô m e .
Toi, cruel ! toi, Nemours ?
N e m o u r s .
Oui, depuis deux années, 
L’amour la plus fecrette a joint nos deftinées.
C’eft toi dont les fureurs ont voulu m’arracher 
Le feul bien fur la terre où j’ai pu m’attacher.
Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie.
Les maux que j’éprouvais paffaient ta jaloufie.
Par tes égaremens juge de mes tranfports.
Nous puifâmes tous deux dans ce fang dont je fors, 
L’excès des paffions qui dévorent une ame.
La nature à tous deux fit un cœur tout de flamme. 
Mon frère eft mon rival, & je l’ai combattu.
J’ai fait taire le fang, peut-être la vertu.
Furieux, aveuglé, plus jaloux que toi-même,
J’ai couru, j’ai volé, pour t’ôter ce que j’aime; 
Rien ne m’a retenu , ni tes fuperbes tours,
Ni le peu de foldats que j’avais pour fecours,
Ni le lieu, ni le tems, ni furtout ton courage ;
Je n’ai vu que ma flamme, & ton feu qui m’outrage. 
L’amour fut dans mon cœur plus fort que l’amitié. 
Sois cruel comme moi, puni-moi fans pitié :
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Auffi-bien tu ne peux t’affufer ta conquête,
Tu ne peux l’époufer qu’aux dépens de ma tête.
A la face des deux je lui donne ma foi ;
Je te Fais de nos v.œux le témoin 'malgré toi. 
Frappe, & qu’après ce coup ta cruauté jaloufe 
Traîne aux pieds des autels ta fœur, &  mon époufe. 
Frappe, dis-je: ofes-tu?
V e n d ô m e .
Traître, c’en eft affez.
Qu’on l’ôte de mes yeux : foldats, obéiffez. 
A D E L A Ï D E .
( a u x . f o ld a t s . )
Non, demeurez, cruels.. . .  Ah ! Prince, elt-il poffible 
Que la nature en vous trouve une ame inflexible ? 
Seigneur !
N e m o u r s .
Vous le prier ? plaignez-Ie plus que moi. 
Plaignez-le : il vous offenfe , il a trahi fon Roi.
Va, je fuis dans ces lieux plus puiffant que toi-même ; 
Je fuis vengé de toi : l’on te hait, & l’on m’aime. 
A D E L A Ï D E .
( à  N e m o u r s . ) ( à  V e n d ô m e . )
Ah cher Prince !. . .  Ah Seigneur, voyez à vos genoux... 
V e n d ô m e .
( a u x  f o ld a t s . ) ( à  A d é la ï d e . )
Qu’on m’en réponde, allez : Madame, levëz-vous.
Vos prières, vos pleurs en faveur d’un parjure,
Sont lin nouveau poifon verfé fur ma bleffure 
Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé ;
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Adieu : Si vous voyez-les'effets-de.ma rage, 
N’enaccufez que vous; nos maux font votre ouvrage.
A D E L A Ï D E .
Je ne vous quitte pas ; Ecoutez-moi, Seigneur. 
V e n d ô m e .
Eh bien, achevez donc de déchirer mon cœùr: 
Parlez.
S  C  E  N  -E I V .
VENDOME , NEMOURS , ADELAÏDE , COUCY, 
‘ DANGESTE,  un-Officier, Soldats.
T  C O U C V.
jh ’Allais partir : un peuple téméraire 
Se foulève en tumulte au nom de votre frère.
Le défordre eft partout : vos foldats confternés 
Défertent les drapeaux de leurs chefs étonnés ;
Et pour comble de maux, vers la ville allarmée 
L’ennemi raffemblé fait marcher fon armée.
V E  N  D  O  M  E . '
Allez, cruelle, allez ; vous ne jouirez pas ’
Du fruit de votre haine, & de vos attentats:
Rentrez. Aux faétieux je vais montrer leur maître.
( à  l ’ O ffic ie r . ) ' ( à  C o u c y . )
Qu’ori la garde. Courons. Vous, veillez fur,ce traître.
T h é â t r e . Tom. III.
A D E L A Ï D E  D U G U E S C L I N ,
S  C E  N E  F .
N E M O Ü R S . C  O U  C Y.
L ' ' ■ G O U C Y. ■E feriez-vous, Seigneur ? auriez-vous démenti 
Le fang de ces héros dont vous êtes forti ? 
Auriez-vous violé, par cette lâche injure , .
Et les droits de la guerre, & ceux de la nature ?
Un Prince à cet excès pourait -il s’oublier ?
N E M o v ~  R s..
Non; mais fuis-je réduit à me juftifier?
Coucy, ce peuple eft jufte ; il t’apprend à connaître 
Que mon frère eft rebelle, & que Charle eft fon maître. 
C  O U C Y,
Ecoutez : Ce ferait le comble de mes vœux,
De pouvoir aujourd’hui vous réunir tous deux.
Je vois avec regret la France défolée,
A nos diffenfions.la nature immolée,
Sur nos communs débris l’Anglais trop élevé, 
Menaçant cet Etat par nous - même énervé.
Si vous avez un cœur digne de votre race,
Faites au bien public fervir votre difgrace. 
Rapprochez les partis ; unifiiez - vous à moi,
Pour calmer votre frère, &  fléchir votre Roi, .
Pour éteindre le feu de nos guerres civiles.
....... -  -N E M O ü R S. •
Ne vous en flattez pas ; vos foins font inutiles.
Si la difcorde feule avait armé mon bras,
Si la guerre & la haine avaient conduit mes pas,
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Vous pourriez efpérer de réunir deux frères,
L’un de l’autre écartés dans des partis contraires.
Un obftacle plus grand s’oppolè à ce retour.
, C o ï c ï .
Et quel eft-il, Seigneur?
N e m o u r s ,.
Ah ! reconnai l’amour, 
R-econnai la fureur qui de nous deux s’empare,
Qui m’a fait téméraire, & qui le rend barbare.
C O U C Y.
Ciel! faut-il voir ainfi, par des caprices vains,' 
Anéantir le fruit des plus nobles deffeins ?
L’amour fubjuguer tout ? fes cruelles faibleffes 
Du fang qui fe révolte étouffer les tendreffes ?
Des frères fe haïr, &. naitre en tous climats 
Des pallions des grands le malheur des Etats ?
Prince, de vos amours laiffons là le myftèré,
Je vous plains tous les deux ; mais je fers votre frère. 
Je vais le féconder ; je vais me joindre à lui,
Contre un peuple infolent qui fe fait votre appui.
Le plus preffant danger eft celui qui m’appelle.
Je vois qu’il peut avoir une fin bien cruelle :
Je vois les pallions plus puiffantes que moi ;
Et l’amour feul ici me lait frémir d’effroi.
Mon devoir a parjé; je vous laiffe , & j’y vole,
Soyez mon prifonnier , mais fur votre parole J 
Elle me fuffîra.
N e m o u r s .
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G 0 U C Y.
Et moi
Je voudrais dé ce-pas porter la fienne au Roi ;
Je voudrais cimenter, dans l’ardeur de lui plaire, 
Du fang de nos tyrans une union fi chère.
Mais ces fiers ennemis font bien moins dangereux 
Que ce fatal amour qui vous perdra tous deux.
i.
F i n  d u  t r o if iè m e  a c te ..
1
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A G T E IV.
S  C  E  N i?  P R E M I E R E .  
N E M O U R S ,  A D E L A Ï D E ,  DANGESTE.
N E M O ü  R S.
' On,non, ce peuple en vain s’armait pour ma déferife; 
Mon frère teint de fang, enyvré de vengeance, 
Devenu plus jaloux , plus fier &  plus cruel,
Ya traîner à mes yeux fa viétime à l’autel.
Je ne fuis donc venu dilputer ma conquête,
Que pour être témoin de cette horrible fête !
Et dans le défefpoir d’un impuiflant couroux, v
Je ne puis me venger qu’en me privant de vous!
Partez, Adélaïde.
A d é l a ï d e ,
Il faut que je vous quitte ! . . .
Quoi, vous m’abandonnez!. . .  vous ordonnez ma fuite! 
N e m o u r s .
Il le faut : chaque înfiant eft un péril fatal ;
Vous êtes une efclave aux mains de mon rival. 
Remercions le ciel, dont la bonté propice '
Nous fufcite un fecours aux bords du précipice.
Vous voyez cet ami qui doit guider vos pas ;
'Sa vigilance adroite a féduit des foldats,
( à Dmgefte.') " .
Dangefte, fies malheurs ont droit à tes fervices :
X  iij I
) i ô  A D E L A Ï D E  D U  G  U E S C Z 1 N ,
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Je fuis loin d’exiger d’injuftes facrifices ;
Je refpeéte mon frère * & je ne prétends pas 
Confpirer contre lui dans fes propres États.
Écoute feulement la pitié qui te guide ;
Ecoute un vrai devoir, & fauve Adélaïde.
A b E L A ï D E.
Hélas ! ma délivrance augmente mon malheur.
Je dcteftais ces lieux, j’en fors avec terreur. 
N e m o u r s .
Prive!?; - moi par pitié d’une fi chère Vue.
Tantôt à ce départ vous étiez réfolue,
Le deffein était pris, n’ofez-vous l’achever? 
A D E L A Ï D E .
Àh -, quand j’ai voulu fuir , j’efpérais vous trouver. 
N e m o u r s .
Prifonnier fur ma foi dans l’horreur qui me prefle , 
Je fuis plus enchainé par ma feule promefle,
Que fi de cet Etat les tyrans inhumains 
Des fers les plus pefans avaient chargé mes mains. 
Au pouvoir de mon frère ici l’honneur me livre ; 
Je peux mourir pour vous, mais je ne peux vous fuivre 
Vous fuivrez cet ami par des détours obfcurs ,
Qui vous rendront bientôt foüs Ces coupables murs. 
t)e la Flandre à fa voix on doit ouvrir la porte ;
Du Roi fous les remparts il trouvera l’efcorte.
Le tems preffe, évitez un ennemi jaloux.
A d é l a ï d e .
Jê vois qu’il faut partir... cher Nemours, & fans vous 
N. E M O U R . S.
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A D E L A Ï D E ,
Qui ! moi ? que je vous lailfe au pouvoir d’un barbare ? 
Seigneur, de votre fang l’Anglais eft altéré ;
Ce fang à votre frère eft-il donc fi facré ?
Craindra-t-il d’accorder, dans fon couroux funefte, 
Aux alliés qu’il aime , un rival qu’il dételle ?
Il n’eferaifc,
N e  m  0 TJ R s. 
A d é l a ï d e .
Son cœur ne connaît point de frein ; 
Il vous a menacé, menace-t-il en vain?
N e m o u r s .
Il tremblera bientôt ; le Roi vient & nous venge ; 
La moitié de ce peuple à fes drapeaux fe range. 
Allez : Si vous m’aimez , dérobez-vous aux coups 
Des foudres allumés grondans autour de nous, , 
Au tumulte, au carnage, au défordre effroyable, 
Dans des murs pris d’affaut, malheur inévitable : 
Mais craignez encor plus mon rival furieux, 
Craignez l’amour jaloux qui veille dans fes yeux. 
Je frémis de vous voir encor fous fa puiffance ; 
Redoutez fon amour autant que fa vengeance; 
Cédez à mes douleurs ; qu’il vous perde, partez. 
A D E L A Ï D E .
Et vous vous expofez feul à fes cruautés!
N E M o u r  s.
Ne craignant rien pour vous, je craindrai peu mon f.cre, 
Et bientôt mon appui lùi devient nécëiïkire.
A D E L A Ï D E .
Âuffî-bien que mon cœur mes pas vous font fournis.
'• ■ X iiij ' ":
"■•r.
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Eh bien, vous l’ordonnez, je pars & je frémis !
Je ne fais. . .  mais enfin la fortune jaloufe 
M’a toujours envié le nom de votre époufe.
* N e m o u r s ,
Partez avec ce nom. La pompe des autels ,
Ces voiles, ces flambeaux, ces témoins folemnels, 
Inutiles garants d’une foi fi facrée,
La rendront plus connue, & non plus affurée.
Vous, mânes dés Bourbons, Princes, Rois mes ayeox, 
Du féjour des héros tournez ici les yeux.
J’ajoute à votre gloire en la prenant pour femme 5 
Confirmez mes fermens, ma tendrefle &-ma flamme; 
Adoptez-la pour fille, &  puiffe fon époux 
Se montrer à jamais digne d’elle & de vous !
A D E L A Ï D E .
Rempli de vos bontés, mon cœur n’a plus d’allarmes, 
Cher époux ; cher amant.. . .
N £ M O U R S.
Quoi, vous verfez des larmes ! 
C’eft trop tarder, adieu... .  Ciel ! quel tumulte affreux!
S C E N E  I L
ADELAÏDE, NEMOURS,  VENDOME,  Gardes. 
V e n d  0 m  e ,
E l’entends, c’eft lui-même : arrête, malheureux;.. 
Lâche qui me trahis, rival indigne, arrête.
N e m o u r s .
Il ne te trahit point ; mais il t’offre fa tête.
—>^5*
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Porte à tous les excès ta haine &  ta fureur ;
Va, 11e perds point de tems, le ciel arme un vengeur. 
Tremble, ton Roi s’approche , il vient, il va paraître. 
Tu n’as vaincu que moi, redoute encor ton Maître.
V E N D O M E.
Il pourra te venger, mais non te fecourir ;
Et ton fang.
A D E L A Ï D E .
Non, cruel, c’eft à moi de mourir.
J’ai tout fait, c’eft par moi que ta gardé eft féduite ; 
J’ai gagné tes foldats, j’ai préparé ma fuite.
Puni ces attentats, &  ces crimes ü grands ,
De fortir d’efclavage, & de fuir fes tyrans : .
Blais refpeéte ton frère, & fa femme, & toi-même ;
Il ne t’a point trahi, c’eft un frère qui t’aime ;
11 voulait te fervir, quand tu veux l’opprimer.
Quel crime a-t-il commis, cruel, que dp m’aimer ? . 
L'amour n’eft-il en toi qu’un juge inexorable? 
V e n d ô m e .
Plus vous le défendez , plus il devient coupable ÿ . 
C’eft vous qui le perdez, vous qui l’affaffinez ;
Vous par qui tous nos jours étaient empoifonnés ; 
Vous, qui pour leur malheunarmiez des mains fi chères. 
Puiffe tomber fur vous tout le fang des deux frères ! 
Vous pleurez! mais vos pleurs ne peuvent me tromper; 
Je fuis'prét à mourir , & prêt à le frapper.
Mon malheur eft au comble, ainfi que ma'faibleffe. 
Oui, je vous aime encor ; le tems, le péril prelle.
Vous pouvez à l’inftant parer le coup mortel;
Voilà ma main, venez. Sa grâce eft à l’autel.
........
....
H o  A D E L A Ï D E  D U  G U E S  C L I N ,
A D E L A Ï D E .
Moi, Seigneur î
V e n d ô m e .
C’eftaffez.
A D E L A ï DE.
Moi, que je le trahiffe !
V E N d o M E.
Arrêtez. . .  répondez.. . .
A D E L A Ï D E .
Je ne puis.
V e n d ô m e .
Qu’il périfle. 
N e m o u r s .
Ne vous laiffez pas vaincre en ces affreux combats ; 
Ofez m’aimer affez pour vouloir mon trépas ; 
Abandonnez mon fort au coup qu’il me prépare.
Je mourrai triomphant des coups de ce barbare, .
Et fi vous fuccombïez à fon lâche couroux,
Je n’en mourrais pas moins, mais je mourrais çar vous, 
V e n d ô m e .
Qu’on l’entraîne-a la tour: allez : qu’on m’obeifle.
S C E N E  I I I .
V E -N. D'O ME ,  A D E L A Ï D E .
V A D E L A ï D E.Ous, cruel 1 vous feriez cet affreux facrifice 1 
De fon vertueux fang vous pourriez vous couvrir ! 
Quoi, voulez-vous ? . . .
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V E . J  B  0  M E.
Je veux vous haïr &  mourir, 
Vous rendre malheureufe encor plus que moi-mêmes, 
Répandre devant vous tout le fang qui votqs aime, 
Et vous laîffer des jours plus cruels mille fois ,
Que le jour où l’amour nous a perdu tous trois. 
Laiffez-moi : votre vue augmente mon fupplice.
1c
S C E N E  I V .
VENDOME,  ADELAÏDE,  COUCY.
A d é l a ï d e  à  C o u c y .
, H! je n’attends plus rien que de votre juftice, 
Coucy, contre un cruel ofez me fecourir.
V E N D O M E.
Garde-toi de l’entendre, ou tu vas me trahir.
A d é l a ï d e .
J’attefte ici le ciel. . .
V E K D O M E.
Qu’on l’ôte de ma vue.
Ami, délivrez-moi d’un objet qui me tue.
A d e r, a ï D E.
Va, tyran, c’en eft trop, va, dans mon cléfefpoir, 
J’ai combattu l’horreur que je fens à te voir ; ;
J’ai cru, malgré ta rage , à ce point emportée , 
Qu’une femme du moins en ferait refpectée. 
L’amour adoucit tout, hors ton barbare cœur ;
Tigre ! je t’abandonne à toute ta fureur.




3 3 2 .  A D E L A Ï D E  D U  GU E S  C L I N ,
Compte dès ce moment ma mort parmi tes crimes ; 
Mais compte encor la tienne : un vengeur va venir , 
Par ton jufte fupplice, il va tous nous unir.
Tonibe avec tes remparts ; tombe, & péris fans'gloire, 
Meurs, & que l’avenir prodigue à ta mémoire,
A tes feux , à ton.nom juftement abhorrés,
La haine 5; le mépris que tu m’as infpirés.
/
§
, S  €  E  N  E  V . 
V E N D O M E , C O U C Y .
O V E N D O M E,Ui, cruelle ennemie, & plus que moi farouche, 
Oui ,’j’accepte l’arrêt prononcé par ta bouche ; 
Que la main delà haine, & que les mêmes coups 
Dans l’horreur du tombeau nous réunifient tous.
( I l  to m b e  d m s  u n  f a u t e u i l .  )
C O U C Y.
Il ne fe connaît plus, il fuccombe à fa rage.
V E îî  d  o  M E.
Eh bien, fouffriras - tu ma honte & mon outrage ? 
Le tems preffe ; veux-tu qu’un rival odieux 
Enlève la perfide &  l’époufe à mes yeux ?
Tu crains de me répondre ! attends-tu que le traître 
Ait foulevé mon peuple, & me livre à fon Maître?
...... C O C C Y.
Je vois trop , en effet, que le parti du Roi 
Du peuple fatigué fait chanceler la foi.
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I
f it  encor dans les cœurs en fecret rallumée.
V e n d ô m e . ' :
C’eft Nemours qui rallume, il nous a trahltous..-.
C O U C Y.
Je fuis loin d’excufer fes crimes envers vous ;
La fuite en eft funefte, & me remplit d’allarmes. 
Dans la plaine déjà les Français font en armes ;
Et vous êtes perdu, fi le peuple excité 
■ Croit dans la trahifon trouver fa fûfeté.
Vos dangers font accrus.
r • V e n d ô m e .
Eh bien, que fau Fil faire ? 
C 0 u c Y.
Les prévenir, domter l’amour & la colère.
Ayons encor*, mon Prince , en cette extrémité, 
Pour prendre un parti fur, affez de fermeté.
Nous pouvons conjurer, ou braver la tempête ; 
Quoi que vous décidiez, ma main eft toute prête. 
Vous vouliez ce matin , par un heureux traité, 
Appaifer avec gloire un Monarque irrité :
Ne vous rebutez pas : Ordonnez, & j’efpère 
Signer en votre nom cette paix falutaire:
‘ Mais s’il vous faut combattre, &  courir au trépas, 
Vous favez qu’un ami ne vous furvivra pas. 
V e n d ô m e .
Ami, dans le tombeau, laiffe-moi feul defcendre ;
Vi pour fervir ma caufe, & pour venger ma cendre ; 
Mon deftin s’accomplit , & je cours l’achever.
Qui 11e veut que la mort.eft fur de la trouver ;
Mais je la veux terrible , & lorfque je fuccombe,
Sjjf
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i -À'-
Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe.
C O Ü C Y.
Comment Me quelle horreur vos fens'font poffédés !
V E N D O M E .
Il eft dans cette tour, où vous feul commandez ;
Et vous m’avez promis que contre un téméraire.. . .  
C O U C Y.
De qui me parlez-vous, Seigneur? de votre frère ?
V E N D O M E.
Non, je parle d’un traître, & d’un lâche ennemi, 
D’un rival qui m’abhorre, & qui m’a tout ravi. 
L’Anglais attend de moi la tète du parjure.
C O U C Y.
Vous leur avez promis de trahir la nature?
V E N D O. M E.
Dès longtems du perfide ils ont profcrit le fang.
C o v e v.
Et pour leur obéir, vous lui percez le flanc ?
V E X D O M E .
Non, je n’obéis point à leur haine étrangère 5 
J’obéis à ma rage , i c  veux la fatisfaire.
Que m'importe i’Etat ,&  mes vains alliés ?
C O E C V.
Ainfi donc à l’amour vous le facrifiez .?
Et vous me chargez, moi, du foin de fon fupplice ! 
V e n -d 0 m e.
Je n’attends pas de vous cette promte juftice.
Je fuis bien malheureux ! bien digne de pitié i 
Trahi dans mon amour , trahi dans l’amitié !
Ah ! trop heureux Dauphin, c’eft ton fort que j’envie 5
t"■*W
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Ton amitié , du moins, n’a point .été trahie:;
Et Tanguï du Châtel, quand tu1 fus offenfé,
T’a fervi fans {crapule , & n’a pas balancé»
Allez ; Vendôme encor, dans le fort qui le preffe
î
Trouvera des amis qui tiendront leur promefl'e ; 
D’autres me ferviront, & n’allégueront pas 
Cette trifte vertu, l’exeufe 'des ingrats.
C O U c Y ( a p r è s  u n  lo n g  Jîknce. }
Non; j’ai pris mon parti. Soit crime, foit juftiçe , 
Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vous trahilfe. 
je ne fouifrirai pas que d’un autre que moi,
Dans de pareils momens , vous éprouviez la foi. 
Quand un ami fe perd , il faut , qu’on l’avertiflè,
Il faut qu’on le retienne au bord du précipice ;
Je l’ai dû , je l’ai fait, malgré votre couroux ; ,
Vous y voulez tomber, je m’y jette avec vous ;
Et vous reconnaîtrez, au fuccès de mon zèle ,
Si Coucy vous aimait, & s’il vous fut fidèle.
V E N D O IY1 E.
Je revoisntonami..,. vengeons-nous, vole.... attend... 
Non, va, te dis-jefrappé, &' je mourrai content. 
Qu’à l’iriftant de fa mort, à mon impatience,
Le canon des remparts annonce nia vengeance.
J’irai, je l’apprendrai fans trouble & fans effroi,
A l’objet odieux qui l’immole par moi.
Allons.
C o u  C Y. ;
En vous rendant ce malheureux fervice, 
Prince , je vous demande un autre facrifice.
Y E N D O M. E.
Parle.
g®
---------------------------------------------------------------------------------------- - -------------- :................................................
C 0 U C Y.
Je ne veux pas.que l’Anglais en ces lieux, ; :
Protecteur infolent, commande,fous mes yeux ;
Je ne veux pas fervir un tyran qüi nous brave.
Ne puis-je vous venger fans être fon efclave?
Si vous voulez tomber  ^pourquoi prendre un appui ? 
Pour mourir avec vous, ai-je befoin de lui?
Du fort de ce grand jour laifFez-moi la conduite.
Ce qiïë je fais pour vous peut-être le mérite.
Les Anglais avec moi pourraient mal s’accorder ; 
Jufqu’au dernier moment je veux feul commander. 
V e n d ô m e .
Pourvu qu’Adélaïde, au défefpoir réduite,
Pleure en larmes de fang l’amant qui l’a féduite; 
Pourvu que de l’horreur de fes gémiflemens,
.Mon cduroux fe repaiffe à mes derniers momens ; 
Tout le relie eft égal, & je te l’abandonne : > 
Prépare le combat, agi, difpofe, ordonne.
Ce n’eft plus la victoire où ma fureur prétend;
Je ne cherche pas même un trépas: éclatant.
Aux coeurs défefpérés, qu’importe un peu de gloire? 
Périffe ainfi que moi ma funefte mémoire !
Périffe avec mon nom le fou venir fatal 
D’une indigne maîtreffe , & d’un lâche rival !
C O U C Y.
Je l’avoue avec vous : une nuit éternelle 
Doit couvrir, s’il fe peut, une fin fi cruelle.:
C’était avant ce ecoup qu’il noms Malt mourir : 
Mais je tiendrai parole, & je vais vous fervir.
Fin du quatrième afle. -
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A /€ ' T ' E  V.- S*Il
S  C  E  N  E  P R E  M  I  E R E ,  
VENDOME, un Officier, Çârdes.
V E N DO M E. .
\ j>  Ciel ! me faudrait-il de mdmen.s en momens, Voir & des trahifons & des foulévemens T Eh bien, de ces mutins, l’audace eft terraïïee ?L’ O F F I C I E K.
Seigneur, ils vous ont vu, leur foule eft difperfée. 
V e n d ô m e .
L’ingrat de tous côtés m’opprimait aujourd’hui ; 
Mon malheur eft parfait, tous les cœurs font à lui, 
Dangefte eft-il puni de fa fourbe cruelle ? ' 
l ’ O F F I C f ï R .
Le glaive a fait couler le fang de l’infidelle, 
V e n d ô m e .
Ce foldat, qu’en feeret vous m’avez amené, 
Va-tdl exécuter l’ordre que j’ai donné ?
ï f  O F F I C X E R.
Oui, Seigneur, &  déjà vers la tour il s’avance, 
rV E N D O M E,
£
ï
Je vais donc à la fin jouir de ma vengeance.
Sur l’incertain Coucy mon cœur a trop compté ;
Il a vu ma fureur avec tranquillisé,
On ne foulage point des doreurs qu’on ijiépnfe ;
T h é â t r e . Tom. III. T
Il faut qu’en d’autres mains ma vengeance foit mife. 
Vous, que fur nos remparts on porte nos drapeaux ; 
Allez, qu’on fe prépare à des périls nouveaux.
Vous fortez d’un combat, un autre vous appelle ; 
Ayez la même audace avec le même zèle;
Imitez votre maître ; & s’il vous faut périr,
Vous recevrez de moi l’exemple de mourir.
( )
Lefang,l’indigne fang qu’a demandé ma rage,
Sera du moins, pour moi, le lignai du carnage.
Un bras vulgaire & fur va punir mon rival ;
Je vais être fervi : j’attends l’heureux fignal.
Nemours, tu vas périr, mon bonheur fe prépare... ,  
Un frère affafliné ! quel bonheur ! ah, barbare !
S’il eft doux d’accabler fes cruels ennemis,
Si ton cœur eft content, d’où vient que tu frémis ?
Allons___mais quelle voix gémilfante & févère
Crie au fond de mon cœur, arrête, il eft ton frère !
Ah ! Prince infortuné , dans ta haine affermi,
Songe à des droits plus faints ; Nemours fut ton ami. 
O jours de notre enfance ! ô tendreffes paffées !
Il fut le confident de toutes mes penfées.
Avec quelle innocence & quels épanchemens,
Nos cœurs fe font appris leurs premiers fentimens ! 
Que de fois partageant mes naiffantes allarmes,
D’une main fraternelle effuya-t-il mes larmes !
Et c’eft moi qui l’immole ! & cette même main,
D’un frère que j’aimai, déchirerait le fein !
-O paffion funefte ! ô douleur qui m’égare !
Non, je n’étais point né pour devenir barbare.
3 5 8  4 D E  L A I D  E  D U G U E S  CL I N,
r
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Je fens combien le crime eft un fardeau cruel. 
Mais, que dis-je? Nemours eft le feul criminel,
Je reconnais mon fang , mais .c’eft à fa furie ;
Il m’enlève l’objet dont dépendait ma vie ;
Il aime Adélaïde...  Ah ! trop jaloux tranfport I 
Il Faimë 5 èft-ce un forfait qui mérite la mort?
Hélas ! malgré le tems, & la guerre &  Fabien ce ,
Leur tranquille union croiflàit dans le filence ;
Ils nourriffaient en paix leur innocente ardeur,
Avant qu’un fol amour empoifonnât mon cœur.
Mais lui-même il m’attaque, il brave ma colère,
Il me trompe, il me hait j n’importe, il eft mon frère ! 
Il ne périra point. Nature, je me rends ;
Je ne veux point marcher fur les pas des tyrans,
Je n’ai point entendu le fignal homicide,
L’organe des forfaits, la voix du parricide ;
Il en eft encor tems.
S  C  E  N  E  I  I .
¥  E N D O M J , l’Officier des Gardes, 
V e n d ô m e .
Ue l’on fauve Nemours ; 
Portez mon ordre , allezYrépondez de fes jours, 
l ’  O f f i c i e r .
Hélas, Seigneur ! j’ai vu, non loin de cette porte, 
Un corps fouillé de fang qu’en fecret on emporte ; 





A D E L A Ï D E  D U  G U E S C L I N ,
V E N D 0 M E.
( O n  e n t e n d  le  c a n o n . ')
Quoi, déjà !.,., Dieu, qu’entends-je ! Ah ciel ! mon frère 
eft mort !
Il eft mort, & je vis! Et la terre entr’ouverte,
Et la foudre en éclats n’ont point vengé fa perte ! 
Ennemi de l’Etat,‘ factieux, inhumain,
Frère dénaturé , raviffeur , alfaflin,
Voilà quel eft Vendôme. Ah ! vérité funefte !
Je vois ce que je fuis, & ce que je dételle !
Le voile eft déchiré, je m’étais mal connu.
Au comble des forfaits je fuis donc parvenu !
Ah, Nemours ! ah, mon frère ! ah, jour de ma ruine ! 
Je fens que je t’aimais, & mon bras t’affalfine,
.Mon frère !
L ’ O F F I  C I  E R.
Adélaïde, avec empreffement,
Veut, Seigneur, en fecret vous parler un moment 
V e n d ô m e .
Chers amis, empêchez que la cruelle avance ;
Je ne puis foutenir ni fouffrir fa préfence.
Mais non. D’un parricide elle doit fe venger ;
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V E N D O M E ,  A D É L A Ï D E .
V A B  E  L  A ï  D E.Ous l’emportez, Seigneur, &puifque votre haine, 
( Comment puis-je autrement appeller en ce jour 
Ces affreux fentimens que vous nommez amour ? ) ; 
Puifqu’à ravir ma foi, votre haine obftinée 
Veut, ou le fang d’un frère, ou ce trille hyménée.. . .  
Puifque je fuis réduite au déplorable fort 
Ou de trahir Nemours, ou de hâter fa mort,
Et que de votre rage & miniftre &  victime ,
Je n’ai plus qu’à choifir mon fupplice & mon crime, 
Mon choix eft fait, Seigneur, & je me donne à vous. 
Par le droit des forfaits vous êtes mon époux.
Brifez les fers honteux dont vous chargez un frère ;
De Lille fous fes pas abaiffez la barrière ;
Que je ne tremble plus pour des jours fi chéris ;
Je trahis mon amant ; je le perds à ce prix.
Je vous épargne un crime, & fuis votre conquête ; 
Commandez, difpofez, ma main eft toute prête ; 
Sachez que cette main que vous tyrannifez ,
Punira- la faibleffe où vous me réduifez.
Sachez qu’auTemple même,où vous m’allez conduire,... 
Mais vous voulez ma foi, ma foi doit vous fuffire. 
Allons.. . Eh quoi ! d’où vient ce filence affecté ?
Quoi ! votre frère encor n’eft point en liberté ?














A D È I A ï î> Ei 
i)ieu puiffant ! diffipez mes allarmes;
Ciel ! de vos yeux cruels je vois tomber des larmes !
V E N ii O M Ei
Vous demandez fa vie. . . ;
A D E L A Ï D E ;
, Ah ! qy’eft - ce que j’entends ? 
YoUS qui m’âviez promis.......
V E N D O M É.
Madame, il n’eft plus temSi 
A D E L A Ï D E .
Î1 n^ eft plus tems ! Nemours ! . . . .
V e n d ô m e .
Il eft trop vtai, cruelle ! 
Oui, vous avez didé fa fentence mortelle.
Coucy pour nos malheurs a trop fu m’obéir.
Âh ! revenez à vous, vivez pour me punir ,
Frappez : que votre main contre moi ranimée 
Perce un cœur inhumain qui vous a trop aimée »
Un cœur dénaturé qui n’attend que vos coups.
Oui, j’ai tüé mon frère, & l’ai tué pour vous.
Vengez fur un amant Coupable , & fanguinaire , 
Tous les crimes affreux que Vous m’avez fait faire.
A D E L A Ï D E ;
Nemours eft mort? barbare ! . . . .
V e n d ô m e .
Oui : mais c’eft dé ta main
Que Ton fang veut ici le fang de l’affaffin.




















A  C T  E  C I  X  Q U I  E  M  E, u t
V £ S B O M  I,
Ton reproche.. . ,
A D E L A Ï D E .
Epargne ma mifère ; 
Laiffe-moi, je n’ai plus de reproche à te faire.
Va, porte ailleurs ton crime, & ton vain repentir.
Je veux encor le voir, l’embraffer, & mourir. 
V e n d ô m e .
Ton horreur eft trop jufte. Eh bien, Adélaïde,
Pren ce fer, arme-toi, mais contre un parricide 
Je ne mérite pas de mourir de tes coups ;
Que ma main les conduife.
S C E N E  I V .  
V E N D O M E ,  A D E L A Ï D E ,  C O U C  Y. 
C O U C ¥.
H ciel ! que faites-vous1 VENDOME. ( On le déforme. )
Laiffez - moi me punir, & me rendre juftice.
A D E L A Ï D E  à  C o u c y .
Vous, d’un affaffinat vous êtes le complice ?
V e n d ô m e .
Miniftre démon crime, as-tu pu m’obéir?
C o u c y .
Je vous avais promis, Seigneur, de vous fervir. 
V e n d ô m e .
Malheureux que je fuis ! ta févère rudeffe
Yiüj
...»'"1
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A cent fois de mesfens combattu-la faibleffe.
Ne devais- tu te rendre à m e s  trilles fouhaits,
Que quand ma paffion t’ordonnait des forfaits ?
Tu ne m’as obéi que pour perdre mon frère !
C o i’ e v.
LorQue j’ai refufé ce fangiant miniftère,
Votre aveugle couroux n’allaid-il pas foudain,
Du foin de vous venger charger une autre main ? 
V e n d ô m e »
L’amotir, le feul amour, de mes fens toûjoürs maître , 
En m’ôtant ma raifon, m’eût excufé peut-être;
Blais toi, dont la fagefle, & les: réflexions,
Ont calmé dans ton fein toutes les pallions*
Toi, dont j’avais tant craint l’efprît ferme & rigide, 
Avec tranquillité permettre un parricide!
C O U C Y.
. Eh bien, puifque la honte avec le repentir ,
Par qui la vertu parle à qui peut la trahir,
D’un fl juile remords ont pénétré votre ame;
Puifque malgré l’excès de votre aveugle flamme,
Au prix de votre fang , vous voudriez fauver 
Ce fang dont vos fureurs ont voulu vous priver, 
Jëpeux donc m’expliquer, je peux donc vous apprendre, 
Que de vous-même enfin Coucy fait vous défendre. 
Connaiflez-moi, Madame , & calmez vos douleurs.( au Düc. ) ■ (à Adélaïde. )
Vous, gardez vos remords ; & vous féehez vos pleurs. 
Que ce jour à tous trois foit un Jour.falùtaire. 
Venez, paraiffez, Prince, embraffeZ votre frère.
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S C E N E V. 
VENDOME, ADELAÏDE, NEMOURS, COUCY. 




V e n d ô m e .
Mon frère !
A d é l a ï d e .
Ah ciel !
V e n d ô m e .
Q ui  l’aurait pu penfer ?
NEMOURS ( s'avançant du  fond  du  théâtre» ) 
J’ofe encor te revoir, te plaindre & t’embraffer. ' 
V e n d ô m e . ,
Mon crime en eft plus grand, puifque ton cœur!’oublie. 
A D E L A Ï D E .
Coucy, digne héros, qui nie donnez la vie! 
V e n d ô m e .
II la donne a tous trois. e
C o u c y »
Un indigne affaffin
Sur Nemours à mes yeux avait levé la main ; 
j ’ai frappé le barbare ; & prévenant encore 
Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore,
J’ai fait donner foudain le lignai odieux,
Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux, - 
V e n d ô m e .
Après' ce grand exemple, & ce fervice inlîgne, 
Le prix que je t’en dois, c’efl de m’en rendre digne.
a.frl&fri'Cj
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Le fardeau de mon crime eft trop pefant pour moi 3 
Mes yeux couverts d’un voile & baifles devant toi, 
Craignent de rencontrer, & les regards d’un frère, 
Et la bèaüté fatale à tous les deux trop chère. 
N e m o u r s .
Tous deux auprès du Roi, nous voulions te fervir. 
Quel eft donc ton defféin ? parle.
V e n d ô m e .
De me punir,
De nous rendre à tous trois une égale juftice ; 
D’expier devant vous , par le plus grand fupplice, 
Le plus grand des forfaits, où la fatalité,
L’amour & le couroux m’avaient précipité.
J’aimais Adélaïde, & ma flamme cruelle,
Dans mon cœur défolé s’irrite encor pour elle. 
Coucy fait à quel point j’adorais fes appas ,
Quand ma jaloufe rage ordonnait ton trépas ; 
Dévoré, malgré moi, du feu qui me poffède,
Je l’adore encor plus . . . .  & mon amour la cède. 
Je m’arrache le cœur, je la mets dans tes bras; 
Aimez-vous : mais au moins ne me haïffez pas, 
N e m o u r s  ( à  fes pieds. )
Moi vous haïr jamais ! Vendôme, mon cher frère ! 
J’ofai vous outrager. . .  vous me fervez de père. 
A d é l a ï d e .
I
Oui, Seigneur, avec lui j’embraflevos genoux ;
La plus tendre amitié va me rejoindre à vous. 
Vous me payez trop bien de ma douleur foufferte. 
V e n d ô m e .
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A C T E  C  I  N  Q V  I  E  M  E .
Mais vous m’apprenez tous à fuivre la vertu.
Ce n’eft point à demi que mon cœur eft rendu.
( à  N e m o u r s . )
Trop fortunés époux, oui , mon ame attendrie 
Imite votre exemple, & chérit fa patrie.
Allez apprendre au Roi, pour^qui vous combattez, 
Mon crime, mes remords , & vos félicités.
Allez ; ainfi que vous, je vais le reconnaître.
Sur nos remparts fournis amenez votre maître,
Il eft déjà le mien : nous , allons à fes pieds 
Abaiffer fans regret nos fronts humiliés.
J’égalerai pour lui votre intrépide zèle ;
Bon Français, meilleur frère, ami, fujet fidèle ; 
Es-tu content, Coucy ?
C O U C Y.
J’ai le prix de mes foins , 
Et du fang des Bourbons je n’attendais pas moins.
F i n  d u  c in q u iè m e  &  d e r n ie r  a i l e .

A  M  E  JL I  1
O U  L E
B U C  DE  F O Ï X ,
T R A G É D I E ,






P R E F A C E .
LE  fonds de cette tragédie n’eft point une fi&ion, Un Duc de Bretagne en 13 S 7 . com­
manda au Seigneur de B a v a l a n  d’aflàffîner le Con­
nétable de C l i j f o n .  B a v a l a n  le lendemain dit au 
Duc qu’il avait obéi. Le Duc alors voyant toute 
l’horreur de fon crime, &  en redoutant les fuites 
funettes, s’abandonna au plus violent défefpoir. 
B a v a l a n  le laiiîà quelque tems fentir fa faute 
&  fe livrer au repentir > enfin il lui apprit qu’il ! 
l’avait aimé alfez pour défobéir à  fes ordres &c. •
On a tranfporté cet événement dans d’autres j 
tems & dans d’autres pays pour des railons par- i g 
ticulières. t
NB. Q u o i q u e  c e t t e  -p ièc e  [ o i t  f o r t  r e j f e m b l a n t e  
à  c e l l e  q u i  l a  p r é c è d e  , §5* q u 'e l l e  n 'a i t  é t é  f a i t e  
q u e  p o u r  l a  f u p p l é e r , (a) n é a n m o i n s , c o m m e  d a n s  
l ' o r d r e  d e s  [ c è n e s ,  &  f u r  t o u t  d a n s  l a  v e r f i f i c a t i o n ,  
o n  y  v o i t  d e s  d i f f é r e n c e s  c o n f i d é r a b l e s , &  i n t é r e f -  
f a n t e s  p o u r  le s  a m a t e u r s  d u  T h é â t r e , n o u s  a v o n s  
c r u  d e v o i r  d o n n e r  i c i  A m é l i e  e n  e n t i e r , a v e c  l a  
p r é c a u t i o n  d e  f a i r e  i m p r i m e r  e n  c a r a & è r e s  i t a l i ­
q u e s  ,  t o u s  le s  v e r s  & c .  q u i  n e  f e  t r o u v e n t  p a s  
d a n s  A d é l a ï d e .
(  a )  V oyez la préface de l’Editeur pour la tragédie 
d’A B É L A Ï D E  DU GtJESCLIN.
JW"
A C T E U R  %
LE D U C  'DE "FO IX .
A M É L I E .
V A M I R , frère du Dite de Foix.
L IS  OIS.
T A I S E ,  confidente d’Amélie.
Un Officier du Duc de Foix.
E M A R , confident de Vamir.
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È L I E,
0  "U*’/V
T R A G É D I E .
S C E N E  P R E M I E R E  
A M E L I E , L I S 0 I S.
S L i s o i s. ,Ouffrez qu’en arrivant dans ce féjour d’aliarmes, 
Je dérobe un moment au tumulte des armes; :
L e  g r a n d  c œ u r d l  A m é l ie  e j i  d u  p a r t i  d e s  R o is  ;
C o n tre  e u x  , v o u s  le  f a v e z , j e  f e r s  le  E u e  d e  F o i x  ;
O u  p lu t ô t  j e  c o m b a ts  ce  r e d o u t a b le  M a i r e  ,
Ce P é p in  q u i  d u  t r ô n e  h e u r e u x  d è p o j i t a i r e ,
E n  fe t b j l ig u a n t  ï E t a t  e n f o u t i é n t  la  f p l e n d e u r  ,
E t  d e  T h i e r r i  f o n  m a ît r e  o fe  ê tr e  p r o t e & e u r . •"*
L e  D u c  d e  F o i x  i c i  v o u s  t ie n t  f o u s  f a  p u i f fa n c e  y  ’ 
J ’ a i  d e  f a  p a j f o n  p r é v u  l a  v io le n c e  ;




H 4- L E  D U C  D E  F O  I X ,
E t  f u r  l u i , f u r  m o i- m ê m e , &  f u r  v o t r e  i n t é r ê t ,
J e  v ie n s  o u v r i r  m o n  c œ u r , &  d i é l e r  m o n  a r r ê t .  
E c o u t e z - m o i , M a d a m e , ' &  v o u s  p o ù r e z  c o n n a ît r e  
L’ame d’un vrai foldat, digne de vous peut-être. 
A M E L I E .
Je fais quel eft L i f o i s  :  fa noble intégrité 
Sur fes lèvres toujours plaça la vérité.
.Quoi que vous m’annonciez, je vous croirai fans peine. 
L i s o i s.
Sachez que fi d a n s  F o i x  m o n  z è le  me ramène,
S i  d e  ce  P r i n c e  a lt ie r  j ’ a i  f u i v i  le s  d r a p e a u x  ,
S i  j e  c o u r s  p o u r  l u i  f e u l  à  d e s  p é r i l s  n o u v e a u x ,
Je n’approuvai jamais la fatale alliance,
Qui le  J o u r n e t  a u  M a u r e  &  l’enlève à la Francé.
Mais dans ces tems affreux de difcorde & d’horreur,
Je n’ai d’autre parti que celui de mon cœur :
Non que pour ce héros mon ame prévenue 
Prétende à fes défauts fermer toujours ma vue.
Je ne m’aveugle pas, je vois avec douleur 
De fes emportemens l’indifcrète chaleur ;
Je,vois que de fes fens l’impétueufe yvreffe 
L’abandonne aux excès d’une ardente jeuneffe;
Et ce torrent fongueux, que j’arrête avec foin,
Trop fou vent me l’arrache, & l’emporte trop loin.
Mais il a des v e r t u s  qui rachètent fes vices : 
jEh ! qui faurait, Madame, où placer fes fervices,
S’il ne nous falait fuivre, & ne chérir jamais,
Que des cœurs fans faibleffe, & des Princes parfaits? 
Tout le mien eft à lui ; mais enfin cette épée,
Dans le fang des Français à regret s’eft trempée.
a c t e  p r e m i e r .
>
J e  v o u d r a is  à  l ' E t a t  r e n d r e  le  D u c  d e  P o i x ,
A M E, LI E,
S e i g n e u r , q u i  le  p e u t  m ie u x  q u e  le  f a g e  L i f o i s  f  
S i  c e  P r i n c e  é g a r é  c h é r it  e n c o r  f a  g l o i r e ,
C 'e jl  à  v o u s  d e  p a r l e r , &  ç 'e j l  v o u s  q u ' i l  d o i t  c r o ir e ,  
D a n s  q u e l  a f f r e u x  p a r t i  s 'e f t - i l  p r é c ip i t é  !
L i s a i s ,
Je ne peux à mon choix fléchir fa volonté.
J’ai fou vent, de fon cœur aigriffant les bleffures, 
Révolté fa fierté par des vérités dures.
Vous feule à votre Roi le pouriez rappeller ,
Et c’eft de quoi f u r t o u t  je cherche à vous parler.
D a n s  d e s  te m s  p lu s  h e u r e u x  j ’ o f a i , b e lle  A m é l ie  , 
C o n fa c r e r  à  v o s  l o i s  le  r e j i e  d e  m a  v i e  ;
Je crus que vous pouviez, approuvant mondeffein , 
Accepter fans mépris mon hommage & ma main ; 
Mais à d ’ a u t r e s  d e j i in s  je vous vois r è fe r v è e ,
P a r  les M a u r e s  c n t e ls  d a n s  E e u c a t e  e n le v é e ,
L o r f q u e  le  f o r t  ja l o u x  p o r t a i t  a i l le u r s  m e s  p a s  ,
C et h e u r e u x  D u e  d e  F a i x  v o u s  f a u v a  d e  le u r s  b r a s  ? 
La gloire en eft à lui, qu’il en ait le falaire ;
Il a par trop de droits mérité de vous plaire;
Il eft Prince, il eft jeune, il eft votre vengeur ;
Ses bienfaits & fon nom, tout parle en fa faveur.
La juftice ,& l’amour vous preflent de vous rendre.
Je n’ai rien fait pour vous, je n’ai rien à prétendre, 
je me tais. . . .  C e p e n d a n t  f i l  f a u t  vous mériter,
A tout autre qu’à lui j’irais vous difputer;
Je céderais à peine aux enfans des Rois même, 
filais ce P r i n c e  eft mon chef : i l  m e  c h é r i t , j e  l ’ a im e , '
Z i j
L E  D U C  D E  F O I X
L i f o i s  ni vertueux, ni fuperbe à demi,
Aurait bravé le Prince, & cède à fon ami.
Je fais plus, de mes fens maîtrifant la faibleffe,
J’ofe de mon rival appuyer la tendreiïe,
Vous montrer votre gloire , & ce que vous devez 
Au héros qui vous fert, & par qui vous vivez.
Je verrai d’un œil fec, & d’un cœur fans envie,
Cet hymen qui pouvait empoifonner ma vie.
Je réunis pour vous mon fervice & mes vœux ;
Ce bras qui fut à iüi combattra pour tous deux.
Voilà mes fentimens : fi je me faerifie ,
L’amitié me l’ordonne, & furtoutla patrie.
Songez que fi l’hymen vous range fous ia lo i,
Si le Prince eil à vous, il eft à votre Roi.
A M E L I E .
Qu’avec étonnement, Seigneur, je vous contemple ! 
Que vous donnez au monde un rare & grand exemple ! 
Quoi, ce cœur (je le crois fans feinte & fans détour) 
Connaît l’amitié feule , &  peut braver l’amour !
Il faut vous admirer quand on fait vous connaître ; 
Vous fervez votre ami, vous fervirez mon maître.
Un cœur fi généreux doit penfer comme moi.
Tous ceux de votre fang font l’appui de leur Roi.
Eh bien ! de vos vertus je demande une grâce.
L i  s o i  s.
Vos ordres font facrés, que faut-il que jefaffe ? 
A M E L I E .
Vos confeils généreux me preffent d’accepter 
Ce rang dont un grand Prince a daigné me flatter.
J e  n e  m e  c a c h e  p o in t  combien fon choix m’honore ;
A C T E  P R E M I E R , m
J’en vois toute la gloire ; & quand je fohge encore, 
Qu’avant qu’il fût épris de c e f u n e f t e  amour,
Il daigna me fauver &  l’honneur & le jour ;
Tout ennemi qu’il eft de fon Roi légitime,
Tout a ll ié  d u  M a u r e  , Ç# proteâeur du crime, 
Accablée à fes yeux du poids de fes bienfaits ,
Je crains de l’affliger, Seigneur, & je me tais.
Mais malgré fon fervice & ma reconnaiffance,
Il faut par des refus répondre à fa confiance.
Sa paffion m’afflige ; il eft dur à mon cœur,
Pour prix de fes bontés, de caufer fon malheur : 
N o n  .  S e ig n e u r  ;  i l  l u i  f a u t  é p a r g n e r  cet outrage. 
O u i p o u r r a i t  m ie u x  q u e  v o u s  g o u v e r n e r  f o n  courage? 
E J î - c e  à  m a  f a i b l e  v o i x  d ’ a n n o n c e r  f i n  d e v o ir  P 
J e  f u i s  lo in  d e  c h e r c h e r  ce d a n g e r e u x  p o u v o ir ,
Q i ie l  a p p a r e i l  a f f r e u x  !  quel tems pour l’hyménée J 
Des armes de mon Roi la  v i l l e  environnée,
N ’ a t t e n d  q u e  d e s  a f fa u t s  , n e  v o i t  q u e  d e s  c o m b a t s ;  
L e  f m g  d e  to u s  cô tés  c o u le  i c i  f o u s  m e s  p a s .
A r m é  c o n t r e  m o n  m a î t r e , a r m é  c o n t r e  f o n  f r è r e  !
Q ite  d e  r a i f i n s  ! . .  S e i g n e u r , c’ e ft en  v o u s  q u e  j ’ e fp è r e ..  
P a r d o n n e z .. .  a c h e v e z  v o s  d e ffe in s  g é n é r e u x  j  
f h i i l  m e r e n d e  à  m o n  R o i , c ’ e ft  t o u t  ce q u e  j e  v e u x .  
A jo u t e z  c e t  e f fo r t  à  l ’ e f fo r t  q u e  j ’ a d m i r e  ;
V o u s  d e v e z  f u r  f i n  m u r  a v o i r  p r i s  q u e lq u e  e m p ire .
U n  e f p r i t  m â le  é f !  f e r m e , u n  a m i  r e f p e c î ê ,
F a i t  p a r l e r  le  d e v o ir  a v e c  a u t o r it é  ;
S e s  c o n fe ils  f o n t  d e s  lo ix .
L i s o i s.
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C o n tr e  le s  p a j j iô n s  q u i  S u b ju g u e n t  f o n  a m e  
E t  f o n  e m p o r te m e n t  a  d r o i t  d e  m ’ a lla rm e r>
L e  P r i n c e  e f i  fo u p g o n n e t t x , £*P j ’ o fa i  v o u s  a im e r .
Q u e ls  q ü e  f o i e n t  le s  c ru iu is  d o n t  v o t r e  c œ u r  f o û p i r e , 
J e  v o u s  a i  d é jà  d i t  ce  q u e  j ’a i  d û  v o u s  d ir e .
L a i j f e z  -  m o i m é n a g e r  f o n  e fp r it  o m b r a g e u x  ;
J e  c r a in s  d ’ e f fa r o u c h e r  f e s  f e u x  im p é t u e u x  ;
Je fais à quels excès irait fa jaloufie,
Quel poifcn mes difcours répandraient fur fa vie : 
Je vous perdrais peut-être, & m e s  f o i n s  dangereux, 
Madame, avec un mot feraient trois malheureux. 
Vous, à vos intérêts rendeZ-vous moins contraire, 
Pefez fans paffioiï l’honneur qu’il vous veut faire : 
Moi, libre entre vous deux, fouffrez que dès ce jour, 
Oubliant à jamais le langage d’anîour ,
Tout entier à la guerre , & maître de mon ame, 
J’abandonne à leur fort & v o s  vœux & fa flamme.
Je crains de l ’ o u t r a g e r , je c r a in s  d e  v o u s  trahir;
Et ce n’eft qu’aux combats que je dois le fervir. 
Laiffez-moi d’un foldat garder le caractère ,
Madame ; & puifqu’enfm la France vous eft chère , 
Rendez -lui ce héros , qui ferait fon appui.
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S C E N E  II.
A M  E L I, E , T A I S E .
à A M E L I E .
X I  J27 j-’zV faut à ce prix le donner à la France,
Un Jîgrand, changement n’efi pas en ma puiffance. 
Taife, cet hymen eji un crime à mes yeux.
T A ï S E.
Qiioi ! le Prince à ce point vous ferait odieux ?
Quoi ! dans ces triftes tems de ligues & de haines,
Qui confondent des droits les bornes incertaines,
Où le meilleur parti femble encor fi douteux,
Où les enfans des Rois font divifés entr'eux,
Vous qu’un aftre plus doux fembîait avoir formée 
Pour Punique douceur d’aimer &  d’être aimee , 
Pouvez-vous n’oppofer qiiun [entraient d’horreur 
Aux foiipirs à’un héros, qui fut votre vengeur ?
Fous [avez que ce Prince au rang de [es ancêtres 
Compte les premiers Rois que la France eut pour maîtres. 
D’un puifjant appanage il eji né Souverain $
Il vous aime, il vous fert, il vous offre fa main.
Ce rang à qui tout cède, £•? pour qui tout s’oublie, 
Brigué par tant d’appas, objet de tant d’envie ,
Ce rang qui touche au trône, efi qu’on met à vos pieds , 
Peut-il caufer les pleurs dont vos yeux font noyés ?
A M  E L I E.
Quoi , pour m’avoir fauvée, il faudra qu’il m’opprime l 
De fin  fatal fecours je ferai la viHime !
Je lui dois tout fans doute, £ç? c’eji pour mon malheur..
Z iiij
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T A ï S E.
C’ejl être trop injufle.
A M E L I E .
Eb bien, cannai mon cœur, 
Mon devoir , mer douleurr , le dejlin qui me lie ;
Je mets entre tes mains le fecret de ma vie ;
De ta foi déformais c’ejl trop me défier,
Et je me livre à toi pour me jufiifier.
Voi combien mon devoir à fies vœux eji contraire ; 
Mon cœur n’ejlpoint à moi, ce cœur eji a fon frère. 
T a i s e .
Qiioi ! ce vaillant Vamir ?
A M E L I E .
Nos fermais mutuels 
Devançaient les fermais réfervés aux autels. 
J ’attendais dans Leucate eu fecret retirée ,
Qu’il y  vint dégager la foi qu’il m’a jurée ,
Quand les Maures cruels inondant nos diferts ,
Sous mes toits embrafés me chargèrent de fers.
Le Duc eji l’allié de ce peuple indomtable 
I l me fauva , Taïfe, &  c’eft ce qui m’accable.
Mes jours à mon amant feront - ils réfervés ?
J o u r s  triftes, jours a f f r e u x , q u ’u n  a u t r e  a  c o n f e r v é s  ! 
T  a ï s E.
Pourquoi donc avec lui vous obftinant à feindre, 
Nourrir en lui des feux qu’il vous faudrait éteindre ? 
Il eut pu refpecîer ces faints engagement 
Vous eujjiez mis un frein à fes emportement. 
A M E L I E .












A C T E  P R E M I E R .
Voulut l’un contre F autre animer les deux frères. 
Vamir toujours fidèle à fon maître , à nos loix ,
A  contre un révolté vengé l’honneur des Rois.
De fou rival altier tu  vois la violence 
J ’oppofe à fies fureurs un douloureux filence.
Il ignore du moins qu’en des tenu plus heureux, 
Vamir a prévenu fies dejfeins amoureux :
S’il en était inftruit, fa  jaloiifie affreufe 
Le rendrait plus à craindre, £=? moi plus malheureufe. 
C’en eft trop, il ejl tenu de quitter fies Etats.
Fuyons des ennemis ; mon Roi me tend les bras.
Ces prifonniers, Tdtfe , à qui le fang te lie ,
De ces murs en fecret méditent leur fortie ;
Ils pouront me conduire ; ils pouvant m’efcorter 
Il n’efi point de péril que je n’ofe affronter.
Je. bazarderai tou t, pourvu qu’on me délivre 
De la prifon illujlre où je ne Jdurais vivre.
T a i s e .
Madame, il vient à vous.
A M E L I E .
Je ne puis lui parler $
I l  verrait trop mes pleurs toujours prêts à couler, 
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36 s L E  D U C  D E  F O I X ,
S  C E ’ N  E  I I I .
L E  D U C  D E  F O I X ,  L I S Û I S ,  T A I S E .  
l e  D u c  à Tdife.
1 St-ce elle qui m’échappe ? eft-ce elle qui m’évite? 
Taïfe, demeurez ; vous connaiffez trop bien 
Les tranfports douloureux d’un cœur tel que le mien. 
Vous fav.es Ji je Parme, 8f? ftje  l’ai fervie ,
Si j ’attends d’un regard le deflin de ma vie.
Qu’elle n’étende pas P excès de fon pouvoir 
Jufqvfà porter ma flamme au dernier défefpoir,
Je bais ces vains refpecîs, cette reconnaifjance ,
Qtie fa  froideur timide oppofe à ma confance.
Le plus léger délai m’eft un cruel refus ;
Un affront que mon cœur ne pardonnera plus,
C’eft en vain qu’à la France, à fort maître fidèle,
Elle étale à mes yeux le fafte de fort zèle.
Il eft tems que' tout cède à mon amour, à moi, 
f i t ’elle trouve en moi foui fa  patrie fff fon Roi.
Elle me doit la vie, &  jufqu’à Phonneur même ;
E t moi je lui dois tout, puifque c’efi moi qui l’aime. 
Unis par tant de droits , c’e f trop nous féparer ; 
L’autel eft prêt, j ’y  cours } allez P y  préparer.
m & szeîrw
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S C E N E  I F .
L E  D U C ,  L I S O I S.
S L i s o x s.E i g n e i i r  , f im g e z - v o u s  b ie n  q u e  d e  c e t te  f o u r n i e  , 
P e u t - ê t r e  d e  P  E t a t  d é p e n d  la  d e jî in ê e  ?
I  E  D u c .
Ù u i , v o ie s  M e  v e r r e z  v a in c r e  o u  M o u r ir  f i n  é p o u x .
L i s o i s.
V e n n e m i  s ’ a v a n ç a i t , P ff n ’ e f l  p a s  lo in  d e  n o u s .
U E  D u c .
J e  P a t t e n d s  f i n s  le  c r a i n d r e , &  j e  v a i s  le  c o m b a tt r e .  
C r o is - tu  q u e  m a  f a ib le f fe  a it  p u  ja m a is  n i ’  a b a t t r e  ?  
P e n f i s - t u  q u e  l ’ a m o u r , m o n  t y r a n  , m o n  v a i n q u e u r , 
D e  la  g lo ir e  e u  m o n  u rn e a i t  é to u ffé  P a r i e u r  P.
S i  P  in g r a t e  m e  h a i t , j e  v e u x  q u ’ e lle  m ’ a d m ir e  :
E l l e  a  f u r  m o i f i n s  d o u t e  u n  f o u v e r a i n  e m p ir e ,
E t  n ’ e n  a  p o i n t  a f fe z  p o u r  f l é t r i r  m a  v e r t u .
A h  !  t r o p  f é v è r e  a m i ,  q u e  m e  r e p r o c h e s - t u  P 
N o n ,  n e  m e  ju g e  p o in t  a v e c  t a n t  d ’ i n j u j i i e e .
E J l - ü  q u e lq u e  Français que l'amour aviliffe ? 
Amans, aimés, heureux , ils v o n t  to u s  a u x  combats, 
E t  d u  f e i n  d u  b o n h e u r  i l s  v o le n t  au trépas.
J e  m o u r r a i  d ig n e  a u  m o in s  d e  P in g r a t e  q u e  f a u n e .
L i s o i s.
O u e m o n  P r i n c e  p lu t ô t  f o i t  d ig n e  d e  lu i - m ê m e  l  
L e  f a l u t  d e  P  E t a t  n f o c c u p a i t  e n  c e  j o u r  ;
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S e i g n e u r , d e s  e n n e m is  f a i  v i j i t è  P  a r m é e  ;
D é jà  d e  to u s  cô tés  l a  n o u v e l le  e j l  f e r m e ,
Q u e  V a m i r  v o t r e  f r è r e  e f l  a r m é  c o n tr e  n o u s .
J e  f a i s  q u e  d è s  lo n g te m s  i l  s ’ é lo ig n a  d e  v o u s .
V a m i r  n e  m ’ e fl  c o n n u  q u e  f a r  la  re n o m m é e  ;
M a i s  j i  p a r  le  d e v o i r , p a r  la  g lo i r e  a n im é e ,
S o n  a m e  é c o u te  e n c o r  c es  p r e m ie r s  f e n t im e n s  ,
Q tü  P  a t t a c h a ie n t  à  v o u s  d a n s  l a  f l e u r  d e  v o s  a n s  ,
I l  p e u t  v o u s  m é n a g e r  u n e  p a i x  n è c e j fa ir e  $
E t  m e s  f o i n s . . . .
1 E D u c .
xf
M o i  , d e v o i r  q u e lq u e  c b o f e à  m o n  f r è r e !  
P r è s  d e  n ie s  e n n e m is  m e n d ie r  f a  f a v e u r  !
P o u r  le  h c iir  f a n s  d o u t e , i l  e n  c o û te  à  m o n  c œ u r.
J e  n 'a i  p o i n t  o u b lié  n o t r e  a m it ié  p a j f é e  f l  
M a i s  p u i f q u e  m a  f o r t u n e  e fl p a r  l u i  t r a v e r f ê e , 
P u i f q u e  m e s  e n n e m is: P o n t  d é ta c h é  d e  m o i ,
Q u ’i l  r e f le  a u  m i l i e u  d ’ e u x , q u ’ i l f e r v e  f o u s  u n  R o i .
J e  n e  v e u x  r ie n  d e  lu i ,
L i s o i s.
V o t r e  f i è r e  c o n fia n c e
D ’ u n  M o n a r q u e  i r r i t é  b r a v e  t r o p  la  v e n g e a n c e .  
I, E D u c .
Q u e l  M o n a r q u e  ?  u n  f a n t ô m e , u n  P r i n c e  e f fé m in é , 
I n d i g n e  d e  f a  r a c e , e fc la v e  c o u r o n n é  ,
S u r  u n  t r ô n e  a v i l i  f o u r n is  a u x  lo i x  d ’ u n  M a i r e  ?  
D e  P é p in  f i n  t y r a n  j e  c r a in s  p e u  la  c o lè re  ;
J e  d é te fie  u n  f u j e t  q u i  c r o i t  m ’ i n t i m i d e r  ,
E t  j e  m è p r ife  u n  R o i  q u i  n ’ o fe  c o m m a n d e r  :  
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D a n s  m e s  E t a t s  a u  m o in s  j e  J o u t i e n d r a i  la  m ie n n e .  
Ce c œ u r  e j l  t r o p  a l t i e r  p o u r  a d o r e r  le s  lo ix  
D e  c e  M a i r e  i n f o l e n t , i ’ o p p r e ffe u r  d e  f e s  R o is  ;
E t  C lo v is  q u e  j e  c o m p te  a u  r a n g  d e  m e s  a n c ê t r e s , 
N ’ a p p r it  p o i n t  a  f e s  f i l s  à  r a m p e r  f o u s  d e s  m a ît r e s .  
L e s  A r a b e s  d u  m o in s  s 'a r m e n t  p o u r  m e  v e n g e r ,
E t  t y r a n  p o u r  t y r a n ,  j ’ a im e  m i e u x  P è t r a n g e r .
L i s 0 1 s.
V o u s  b a i f fe z  u n  M a i r e ,  ’è f i  v o t r e  h a in e  e j i  ju f t e  ;  
M a i s  i ls  o n t  d e s  F r a n ç a i s  f a u v e  l ’ E m p i r e  a u g i i f i e ,  
T a n d i s  q u e  n o u s  a id o n s  P A r a b e  à  l ’ o p p r im e r  j 
C e tte  t r i f i e  a l l ia n c e  a  d e  q u o i  m ’ a l i a r m e r  ;
N o u s  p r é p a r o n s  p e t i t - ê t r e  m i  a v e n i r  h o r r ib le .  
L ’ e x e m p le  d e  /’E f p a g n e  e f i  h o n t e u x  <èfi. t e r r i b l e  j  
Ces b r ig a n d s  A f r i c a i n s  f o n t  d e s  t y r a n s  n o u v e a u x  , 
Q u i  f i n i t  f e r v i r  n o s  m a in s  à  c r e u fe r  n o s  t o m b e a u x .
N e  v a u d r a i t - i l  p a s  m ie u x  f l é c h i r  a v e c  p r u d e n c e  P 
I  E D U C .
N o n ,  j e  n e  p e u x  ja m a is  im p lo r e r  q u i  m ’ o jfe n fe ,
L 1 s o 1 s.
M a i s  v o s  v r a i s  in t é r ê t s  o u b lié s  t r o p  lo n g te m s . . . .  
L E D U C.
M e s  p r e m ie r s  in t é r ê t s  f o n t  m e s  r e j f e n i im e n s .
L i  s o 1 s.
A b  !  v o u s  é c o u te z  t r o p  F  a m o u r  £•? la. c o lè re ,
X E D ü c.
J e  Me f a i s  ,  j e  n e  p e u x  f l é c h i r  m o n  c a r a Ü è r e .
L 1 s o 1 s.
O n  le  p e u t ,  o n  le  d o i t , j e  n e  v o u s  f l a t t e  p a s  ;  
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I l  f a u t  à  f i n  a m i  m o n t r e r  f i n  i n j u f i i c e ,  
L ’ é c la ir e r  , I a r r ê t e r  a u  b o r d  d u  p r é c ip ic e  s 
J e  l ’ a i, d û  , j e  P  a i  f a i t , m a lg r é  v o t r e  c o u r o u x  :  
V o u s  y  v o u le z  to m b e r  6? j ’y  c o u r s  a v e c  v o u s ,
1 E D V  Ç.
A m i ,  q u e  m 'a s - t u  d i t  ?
L i s a i s ,
Ce q u e  f a i  d û  v o u s  d i r e > 
E c o u t e z  u n  p e u  p lu s  F  a m it ié  q u i  t r i i n f p i r e ,
O ziel p a r t i  p r e n d r e z - v o u s  ?
L E  D u c ,
Q u a n d  m es  b r û lo n s  d e f ir s
' V ,  ^
A u r o n t  f o u r n is  F  o b je t  q u i  b r a v e  m e s  f i u p i r s  ;  
Q u a n d  l ’in g r a t e  A m é l i e , à  f i n  d e v o i r  r e n d u e ,  
A u r a  r e m is  la  p a i x  d a n s  c e tte  a in e  é p e r d u e  ;
A l o r s  f  é c o u t e r a i  t e s  c o n fe i ls  g é n é r e u x .
M a i s  j i t f q i F à  c e  m o m e n t  f a i s - j e  ce  q u e  j e  v e u x ?
T a n t  d ’ a g i t a t i o n s , d e  t u m u lt e s , d 'o r a g e s ,
O n t f u r  to u s  le s  o b je ts  r é p a n d u  d e s  n u a g e s . 
F u i s - j e  p r e n d r e  u n  p a r t i  P p u is - je  a v o i r  i m  d e j f d n  ?  
A d m is  p r è s  d u  t y r a n ,  q u i  f i n i  f a i t  m o n  d e f l in .
Q u e  l ’ in g r a t e  à  f i n  g r é  d é c id e  d e  m a  v i e ,
E t  n o u s  d é c id e r o n s  d u  f o r t  d e  la  p a t r i e .




















A C T E  S E C  0  N  D.
A C T E  I L
S C E N E  P R E M I E R E .j
LE DU C DE F O I X f e u l .
O  S e r a - t - e l l e  e n c o r  r e f u f e r  d e  m e  v o i r  ?
N e  c r a i n d r a - t - e l l e  p o i n t  d ’ a i g r i r  m o n  d é fe fp o ir  ?
A h  !  c ’ e j i  m o i f e u l  i c i  q u i  t r e m b le  d e  d é p la ir e .
A m e  f u p e r b e  xÉ> f a i b l e  / e fc la v e  v o lo n t a ir e  !
C o u r t  a u x  p ie d s  d e  P  in g r a t e  a b a i j f e r  t o n  o r g u e i l  ;  
V o i  tes  jo u r s  d é p e n d a n t  d ’ u n  m o t Ê? d ’ u n  c o u p  d ’ œ il. 
L â c h e  , c o n f u m e - k s  d a n s  i ’é t e r n e l  p a j fa g e  
D u  d é p it  a u x  r e f p e ü s , &  d e s  p le u r s  à  la  r a g e .
P o u r  l a  d e r n iè r e  f o i s  j e  p r é t e n d s  l u i  p a r l e r .
A l lo n s . . . .
S  C  E  N  E  I I .
LE DU C,  AMELI E,  & TAISE d a n s  le  f o n d .
j  A M E L I E .
J  ’ E f p è r e  e n c o r ,  £ç? t o u t  m e  f a i t  t r e m b le r .  
V a m ir  t e n t e r a i t - i l  u n e  t e l le  e n t r e p r i fe  P 
Q u e  d e  d a n g e r s  n o u v e a u x  !  A h  !  q u e  v o i s - j e  ?  H fSife,
L K I)  f  C.
J ’ ig n o r e  q u e l  o b je t  a t t i r e  i c i  v o s  p a s }
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Q u o i !  v o u s  le s  d é t o u r n e z ?  Q u o i  !  v o u s  v o u le z  e n c o re  
I n f u l t e r  a u x  t a u r m e n s  d 'u n  cœ ur, q u i  v o u s  a d o r e ?  
E t  d e  la  t y r a n n i e  e x e r ç a n t  le  p o u v o ir  ,
N o u r r i r  v o t r e  f i e r t é  d e  m o n  v a i n  d è fe fp o ir  ?
C ’ eft à  m a  t r i f i e  v ie ' a jo u t e r  t r o p  A - a l la t m e s ,
T r o p  f l é t r i r  d e s  la u r ie r s  a r r o fé s  d e  m es  l a r m e s ,
E t  q u i  m e  t ie n d r o n t  l i e u  d e  m a lh e u r  &  d ’ a f f r o n t , 
S ’ i ls  n e f o n t  p a r  v o s  m a in s  a tta c h é s  f u r  m o n  f r o n t ,
Si votre incertitude, allarmant mes tendreffes ,
P e u t  encor démentir la foi de vos promeffes.
A M E t  i E.
Je ne vous promis rien, vous n’avez point ma foi ;
Et la reconnaiflance eft tout ce que je doi. 
l e D u c .
Quoi ?lorfque demamain je vous offrais l’hommage? 
A M E L I E.
D’un fi noble préfent j’ai vu tout l’avantage;
Et fans chercher ce rang, qui ne m’était pas du, 
Par de juftes refpects je vous ai répondu.
Vos bienfaits, votre amour , & mon amitié même, 
Tout vous flattait fur moi d’un empire fuprême;
Tout vous a fait penier qu’un rang fi glorieux, 
Préfenté par vos mains , éblouirait mes yeux.
Vous vous trompiez: il faut rompre enfin le filence : 
Je vais vous offenfer, je me fais yiolence :
Mais réduite à parler, je vous dirai, Seigneur,
Que ramo.iir.de mes Rois eft gravé dans mon cœur. 
V o t r e  f a n g  eft a u g u ftœ , le  m ie n  e ft f a n s  c r im e  ,•
I l  c o u la  p o u r  P  E t a t , q u e  l ’ é t r a n g e r  o p p r im e . 






























La haine qu’un Français doit à fes ennemis ;
Et fa f i l l e  jamais n’acceptera pour maître
L 'a m i  d e  n o s  t y r a n s  , quelque grand qu’il puiffe être.
Voilà les fentimens que fon fang m’a tracés,
Et s’ils vous font rougir, c’eft vous qui m’y forcez. 
LE D u c .
Je fuis, je l’avoûrài, furpris de ce langage ;
Je ne m’attendais pas à ce nouvel outrage ,
Et n’avais pas prévu que le fort en couroux,
Pour m’accabler d’affronts, dût fe fervir de vous, 
Vous avez fait ,,Madame, une fecrette étude 
Du mépris , de l’infulte, & de l’ingratitude ;
Et votre cœur enfin , lent à fe déployer ,
Hardi par ma faibleffe , a paru tout entier.
Je ne connaiffais pas tout ce zèle héroïque,
Tant d’amour pour l ’ E t a t ,  & tant de politique ;
Mais vous qui m’outragez, me connaiffez-vous bien ? 
Vous refte-t-il ici de parti que le mien?
M ’ o fe z -v o u s  r e p r o c h e r  u n e  b c y .r e u fe  a l l i a n c e ,
Q i â  f a i t  m a  f u r e t é - ,  q u i  fo t e t ie n t  m a  p u ijfa s z c e ,
S a n s  q u i  v o u s  g é m ir ie z  d a n s  la  c a p t iv i t é  ,
A  q u i  v o u s  a v e z  d it  l ’ h o n n e u r , la  l ib e r t é  ?
Eft-ce donc là le prix de vous avoir fervie ?
A m e  l i e .
Oui, vous m’avez fauvée ; oui, je vous dois la vie; 
Mais d e  m e s  t r i f t e s  jo u r s  n e  puis-je difpofer ?
Me le s  conferviez-vous pour le s  tyrannifer ?
L E D U G.
Je deviendrai tyran, mais moins que vous, cruellé ; 
Mes yeux lifent trop bien dans votre ame rebellé*. 
T h é â t r e . Tom. III. A a
■’TpjmoSîv
L E  D U C  D E  F  0 I  X ,
Tous vos prétextes faux m’apprennent vos raifons ; ' 
Je vois mon deshonneur, je vois vos trahifons.
Quel que foit l’infolent que ce cœur me préfère, 
Redoutez mon amour, tremblez de ma colère :
C’eftlui feul déformais que mon bras va chercher ; 
De fon cœur tout fanglant j’irai vous arracher;
Et fi dans les horreurs du fort qui nous accable, 
De quelque joie encor ma fureur eft capable,
Je la mettrai, perfide, à vous défefpérer.
A M E L I E .
Non, Seigneur, la raifon faura vouséclairer ;
Non, votre ame eft trop noble, elle eft trop élevée, 
Pour opprimer ma vie , après l’avoir fauvée.
Mais fi votre grand cœur s’aviliflait j amais,
Jufqu’à perfécuter l’objet de vos bienfaits,
Sachez que ces bienfaits , vos vertus , votre gloire, 
Plus que vos cruautés vivront dans ma mémoire.
Je vous plains, vous pardonne, & veux vous refpeder. 
Je vous ferai rougir de me perfécuter;
Et je conferverai, malgré votre menace ,
Une ame fans couroux, fans crainte, & fans audace. 
LE D u c .
Arrêtez , pardonnez aux tranfports égares,
Aux fureurs d’un amant, que vous défefpérez.
Je vois trop qu’avec vous L i f o i s  d’intelligence,
D’une cour qui me hait embraffe la défenfe;
Que vous voulez tous deux m’unir à votre Roi,
Et de mon fort enfin difpofer malgré moi.
Vos difcours font les fiens. Ah! parmi tant d’allarmes, 








A C T E  S E C O N D .
Pour gouverner mon cœur, l’affervir, le changer, 
Aviez-vous donc befoin d’un fecours étranger ? 
Aimez : il fuffira d’un mot de votre bouche.
A M E L I E .
Je ne vous cache point que du foin qui me touche 5 
A votre ami, Seigneur, mon cœur s’était remis.
Je vois qu’il a plus fait qu’il ne m’avait promis.
Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient ;
Vous les faites couler ; que vos mains les efifuyent j 
Devenez affez grand pour apprendre à domter 
Des feux , que mon devoir me force àrejetter. 
Laiffez-moi toute entière à la reconnaiffance.
, l  e  D u c.
A i n j t  le feul L i f o i s  a votre confiance !
Mon outrage eft connu, je fais vos fentimens. 
A M E L I E .
Vous les pourez, Seigneur, connaître avec letems; 
Mais vous n’aurez jamais le droit de les contraindre, 
Ni de les condamner, ni même de vous plaindre.
D u  g é n é r e u x  L i f o i s  j’ai recherché l’appui ;
Imitez fa grande ame, & penfez comme lui.
S C E N E  I I I .
L E  D U C  f e u l .
i H bien ! c’en eft donc fait; l’ingrate, la parjure, 
A mes yeux fans rougir étale mon injure ;
De tant de trahifons l’abîme eft découvert.
Je n’avais qu’un ami, c’eft lui feul qui me perd.
A a ij
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Amitié, vain fantôme, ombre que j’ai chérie,
Toi qui me confolais des malheurs de ma vie,
Bien que j’ai trop aimé-, que j’ai trop méconnu, 
Tréfor cherché fans ceffe, & jamais obtenu !
Tu m’as trompé, cruelle, autant que l’amour même ; 
Et maintenant pour prix de mon erreur extrême, 
Détrompé des faux biens trop faits pour me charmer, 
Mon deftin me condamne à ne plus rien aimer.
Le voilà, cet ingrat, qui fier de fon parjure »
Vient encor de fes mains déchirer ma bleffure.
S  C  E  X  E  I V .
L E  D U C ,  L I S O I S.
L 1 s o 1 s.
V o s o r d r e s , S e i g n e u r , m u s  m e  v o y e z  r e n d u .  
D 'o ù  v ie n t  f u r  v o t r e  f r o n t  ce  c h a g r in  r é p a n d u  ?  
V o t r e  a in e  a u x  p a jf io n s  lo n g te m s  a b a n d o n n é e  ,
A - t - e l l e  e n  l ib e r t é  p e f é  f a  d e ft in é e  ?
L E D U C .
O u i.
L i  s 0 1 s.
f h t e l  e j i  le  p r o je t  o ù  v o u s  v o u s  a r r ê t e z  ?
I  E D u c .
D ’ o u v r i r  e n f in  le s  y e u x  a u x  i n f id é l i t é s ,
D e  f e n t i r  m o n  m a l h e u r , 6? d ’ a p p r e n d r e  à  c o n n a ît r e  
L a  p e r f id e  a m i t i é  d ’ u n  r i v a l  fë? d ’ u n  t r a î t r e .
L 1 s o x s.
C o m m e n t  ?
"...... . ■ <
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C ’ e n  e j l  a j f e s .
L i s  o i  s.
C ’e n  e j l  t r o p , e n t r e  m u s .
C e  t r a î t r e  , q u e l  e j i - i l  ?
I  E D u c .
M e  le  d e m a n d e z - v o u s ?
D e  P  a f f r o n t  in o u ï  qui vient de me confondre, 
f fh ic l  a n t r e  é t a it  i n j i r n i t , q u e l  a u t r e  e n  d o i t  répondre? 
Je fais t r o p  q n ’ A m é l ie  ici vous a parlé ;
En vous nommant à moi, P in f id e l le  a tremblé.
Vous affeétez fur elle un odieux filence,
Interprète muet de votre intelligence.
J e  n e  f a i s  q u i  d e s  d e u x  j e  d o is  p l u s  d è t e f lc r .
L I S O I S.
V o u s  f e u t e z - v o u s  c a p a b le  a u  m o in s  d e  m’écouter?
Je le veux.
1  E D D C, 
1  I  S O I  S.
I
Penfez-vous que j’aime encor la,gloire? 
M’eftimez-vous encor, &  p o u v e z - v o u s  me croire? 
l e D u c .
Oui, jufqu’à ce moment je vous crus vertueux, 
Je vous crus mon ami.
L i  s o i  s.
Ces titres p r é c i e u x  
O n t é té  j u f q u ’ i c i  l a  r è g le  d e  m a  v ie  
M a i s  v o u s , m é r i t e z - v o u s  q u e  j e  m e  ju f i i f i e  ?  
A p p r e n e z  q t i’  A m é l ie  avait touché mon. cœur,
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Vous euffiez , par vos foins, par cet amour fincère, 
Surtout par vos bienfaits, tant de droits de lui plaire. 
Moi, plus foldat que tendre, & dédaignant toujours 
Ce grand art de féduire inventé dans les cours,
Ce langage flatteur, & fouvent fi perfide,
Peu fait pour mon efprit peut-être trop rigide ;
Je lui parlai d’hymen ; & ce nœud refpe&é, 
Refferré par l’eftime , &  par l’égalité,
Pouvait lui préparer des deftins plus propices, 
Qu’un rang plus élevé, mais fur des précipices. 
Hier avec la nuit, je vins dans vos remparts ;
Tout votre cœur parut à mes premiers regards. 
Aujourd’hui j’ai revu cet objet de vos larmes ;
D’un œil indifférent j’ai regardé fes charmes ;
E t  ie  m e  f u i s  v a i n c u , f a n s  v e n d r e  d e  c o m b a ts  ;
J 1 a i  f a i t  v a l o i r  v o s  f e u x  , q u e  j e  n  a p p r o u v e  p a s .
J’ai de tous vos bienfaits rappellé la mémoire, 
L’éclat de votre rang, celui de votre gloire,
Sans cacher vos défauts, vantant votre vertu ;
Et pour vous contre moi, j’ai fait ce que j’ai dû.
Je m’immole à vous feul, & je me rends juftice ;
Et fi ce n’eft affez d’un p a r e i l  facrifice ,
S’il eft quelque rival qui vous ofe outrager,
Tout mon fang eft à vous, &  je cours vous venger.
% E  D ü C .
Q tte  t o u t  ce  q u e  j ’ e n t e n d s  f  é lè v e  &  m ’h u m i l ie  !
A h  !  t u  d e v a is  f a n s  d o u te  a d o r e r  A m é l ie  ;
M a i s  q u i  p e u t  c o m m a n d e r  à  f i n  c œ u r  e n fla m m é  ?  
N o n  , t u  ?z’ a s  p a s  v a in c u  ,• t u  n ’a v a is  p o in t  a im é .
'Judtàem aa~ .
A C T E ,  S E  C  O N E .
L i s o i s.
J ’ a im a is  $ 0 ? n o t r e  a m o u r  f u i t  n o t r e  c a r a c t è r e .
£ E D U c.
J e  n e  f e u x  t ’ im it e r  :  m o n  a r d e u r  m ’ e f i  t r o p  c h è re . 
J e  t ’ a d m i r e  a v e c  h o n te  , il le faut avouer.
Mon cœur........
Et fi vous me devez quelque reconnaiffance, 
Faites votre bonheur, il eft ma récompenfe. 
Vous voyez quelle ardente & fière inimitié 
Votre frère nourrit contre votre allié ;
L a  f u i t e , c r o y e z - m o i , p e u t  e n  ê t r e  f u n e j l e  ;
J e  p r é v o is  q u e  b ie n t ô t  o n  v e r r a  réunis 
Les débris difperfés de l’Empire des Lis.
C h a q u e  j o u r  n o u s  p r o d u i t  u n  n o u v e l  a d v e r f a i r e ,
H i e r  le  B è a r n o is  ,  a u jo u r d ’h u i  v o t r e  f r i r e .
L e  p u r  fang de Clovis eft toujours adoré ;
Tôt ou tard il faudra que de ce tronc facré 
Les rameaux divifés & courbés par l’orage ,
Plus unis &  plus beaux, foient notre unique ombrage. 
V o u s , p la c é  p r è s  d u  t r ô n e ,  à  c e  tro tte  a t t a c h e ,
S i  le s  m a lh e u r s  d e s  t e m s  v o u s  e n  o n t  a r r a c h é ,
A  d e s  n œ u d s  é t r a n g e r s  f i l f a l u t  v o u s  r ê f o u d r e , 
L ’ in t é r ê t  q u i  le s  f o r m e  a  d r o i t  d e  le s  d i f fo u d r e .
O n  p o u r r a i t  b a la n c e r  a v e c  d e x t é r i t é  
D e s  M a i r e s  d u  p a l a i s  -la  f i è r e  a u t o r it é  ;
E t  b ie n tô t  p a r  v o s  m a in s  l e u r  p u i j f a n c e  a f f a i b l i e . . . .
L x s o i s.
Âimez-moi, Prince, au-Iieu de me louer ;













J e  le  f o u h a i t e  a u  m o in s  ;  m a is  crois-tu q id  A m é l ie  
Dans fon cœur amolli partagerait mes feux,
Si le même parti nous unifiait tous deux?
Penfes-tu qu’à m’aimer je pourrais la réduire ?
L i s o x s.
Dans le fond de fou cœur je n’ai point voulu lire ; 
Mais qu’importent pour vous fes vœux & fes deffeins 
Faut-il que l’amour feul faffe ici nos deftins ?
Lorfque le  g r a n d  C lo v is  a u x  c h a m p s  d e  l a  T o u r a in e  
D é t r u i j î t  le s  v a in q u e u r s  d e  la  g r a n d e u r  " R o m a in e ,  
Q u a n d  f o n  b r a s  arrêta, dans nos champs inondés , 
D e s  A r i e n s  f a n g l a n s  les torrens débordés,
Tant d’honneurs étaient-ils l’elfet de fa tendrefle ? 
Sauva-t-il fon pays pour plaire à fa maîtreffe ?
Mon bras contre un rival eft prêt à vous fervir ;
Je voudrais faire plus , je voudrais vous guérir.
On connaît peu l’amour, on craint trop fon amorce ; 
C’eft fur nos p a j j io n s  qu’il a fondé fa force ;
C’eft nous qui fous fon nom troublons notre repos ;
Il eft tyran du faible , efclave du héros.
Puifque je l’ai vaincu , puifque je le dédaigne, 
S u r  le  f a n g  d e  n o s  R o is  fouffrirez-vous qu’il règne ? 
Vos autres ennemis par vous font abattus ;
Et vous devez en tout l’exemple des vertus.
LE DUC.
Le fort en eft jette, je ferai tout pour elle.
Il faut bien à la fin défarmer la cruelle.
Ses loix feront mes loix :'fon Roi fera le mien ;
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Poffeffeur d’un tréfor où s’attache ma vie ,
Avec mes ennemis je me réconcilie.
Je lirai dans fes yeux mon fort & mon devoir.
Mon cœur eft enyvré de cet heureux eipoir.
J e  l i a i  p o i n t  d e  r i v a l , / a v a is  t o r t  d e  m e  p l a i n d r e  ; 
S i  t u  i f e s  p o i n t  a i m é , q u e l  m o r t e l  a i - je  à  c r a i n d r e  ?  
Q t ü  p o u r r a i t  d a n s  m a  c o u r  a v o i r  p o u f fé  P  o r g u e i l , 
J u f q u ’ à  la i f f e r  v e r s  e l le  é c h a p p e r  u n  c o u p  d ’ œ il ?  
Enfin , plus de prétexte à fes refus injuftes ;
Raifon, gloire, intérêt, & tous ces droits auguftes 
Des Princes de monffang, &  de mes Souverains,'. 
Sont des liens faerés refferrés par fes mains.
Du Roi, puifqu’il le faut, fou tenons la couronne;
La vertu le confeille, & la beauté l’ordonne.
Je veux entre tes mains , dans ce fortuné jour, 
Sceller tous les fermens que je fais à l’amour.
Quant à mes intérêts, que toi feul en décide.
L i s o i s.
Souffrez donc près du Roi que mon zèle me guide. 
Peut-être il eûtfalu que ce grand changement 
Ne fût dû qu’au héros , &  non pas à l’amant ;
Mais fi d’un fi grand cœur une femme difpofe , 
L’effet en eft trop beau , pour en blâmer la caufe ; 
Et mon cœur tout rempli de cet heureux retour, 
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3 7 8  L E D U C  D E  F  0 I  X ,
S C E N E  V .
L E  D U C ,  L I S 0  I S , un Officier.
S l’ O f f i c i e r .E ï g n e u r , a u p r è s  d e s  m u r s  le s  e n n e m is  p a r a i f f e n t  ;  
O n  p r é p a r e  L a f f o n t , le  t e m s , le s  p é r i l s  g r e f f e n t  :
N o u s  a t t e n d o n s  v o t r e  o r d r e .
l e D u c .
E h  b ie n  !  c r u e ls  d e j i i n s , 
V o u s  R e m p o r te z  f u r  m o i , v o u s  t r o m p e z  m e s  d e f e i n s  s 
E l u s  d ’ a c c o r d , p l u s  d e  p a i x , j e  v o le  à  l a  v ic t o i r e  $ 
M é r i t o n s  A m é l ie  e n  m e  c o u v r a n t  d e  g lo i r e .
J e  n e  f u i s  p a s  e n  p e i n e , a m i , d e  r è f f t e r  
A u x  t é m é r a ir e s  m a in s  q u i  m ’ o fe n t  in f u l t e r .
D e  to u s  le s  e n n e m is  q u ' i l  f a u t  c o m b a t t r e  e n c o r e ,  
J e  t i e n  r e d o u t e  q u ’ u n , c ’ e f  c e lu i  q u e  j ’ a d o r e .


















A C T E  T R O I S I E M E .  379
A C T E  I I I .
S C E N E  P R E M I E R E .  
L E  D U C  D E  F O I X ,  L I S O I S .
Z i  E  D  ü  c .A  v i â o i r e  e j l  à  n o u s , v o s  f o m s  l ’ o n t  a jfu r é e .
T o u s  a v e z  f u  g u i d e r  m a  je u n e j f e  é g a r é e .
L i f o i s  m’eft néceffaire aux confeils, aux combats,
Et c’elt à fa grande ame à diriger mon bras.
L i s o i s .
P r i n c e , ce f e u  g u e r r i e r , qu’en vous on voit paraître , 
Sera maître de tout, quand vous en ferez maître :
Vous l’avez p u  régler, & vous avez vaincu.
Ayez dans tous les tems cette b e u r e u fe  vertu :
L ’ e ffe t  e n  e j l  i l l u j l r e , a u t a n t  q u ’ i l  e j l  u t i le .
L e  f a i b l e  e j l  i n q u i e t , le  g r a n d - h o m m e  e j l  t r a n q u i l e .  
i  E D  ü  C.
A h  !  P  a m o u r  e j l - i l  f a i t  p o u r  l a  t r m z q u i l l i t é ?
M a i s  ce  c h e f  in c o n n u  f u r  n o s  r e m p a r t s  m o n t é  ,
Q u i  t i n t  f e u l  J i  lo n g t e m s  l a  v i â o i r e  e n  b a la n c e  ,
Q u i  n i a  r e n d u  j a l o u x  d e  f a  h a u t e  v a i l l a n c e ,
Q u e  d e v i e n t - i l  ?
L  1 s  0 1 s.
S e i g n e u r , e n v ir o n n é  d e  m o r t s ,
I l  a  f e u !  r e p o u ffe  n o s  p l u s  p u i f f a n s  e f fo r ts .
M a i s  ce  q u i  m e  c o n f o n d , &  q u i  d o i t  v o u s  f u r p r e n d r e ,
■’7 ? * * S î S S S ï s ? ~mr
î8o L E  D U C  D E  F O I  X ,
P o u v a n t  n o m  é c h a p p e r , i l  e j i  v e t m f e  v e n d r e  ;
S a n s  v o u l o i r  f e  n o m m e r , £■? f a i t s  j e  d é c o u v r i r  ,
I l  a c c u f a i t  le  c i e l , Es? c h e r c h a it  à  m o u r ir .
U n  f e u l  d e  f e s  f u i v a n s  a u p r è s  d e  l u i  p a r t a g e  
L a  d o u le u r  q u i  l ’ a c c a b l e , Q? le  f o r t  q u i  l ’ o u t r a g e ,  
h  E D ü C.
Q u e l  e j l  d o n c  , c h e r  a m i ,  c e  c h e f  audacieux,
Q tti c h e r c h a n t  le  t r é p a s  fe cachait à n o s yeux ?
S o u  c a fq u e  é t a i t  f e r m é .  Q i ie l  c h a r m e  i n c o n c e v a b le , 
Q u a n d  j e  P  a i  c o m b a t t u ,  le  r e n d a i t  r e fp e & a b le  ?
Un je ne fais quel trouble en moi s’eft élevé :
Soit que ce trille amour, dont je fuis captivé,
Sur mes fens égarés répandant fa tendreffe,
Jufqu’au fein des combats m’ait prêté fa faibleffe, 
Qu’il ait voulu marquer toutes mes aétions,
Par la molle douceur de fes impreffions ;
Soit plutôt que la voix de ma trifte patrie 
Parle encor en fecret au cœur qui l’a trahie,
O u  q u e  le  t r a i t  f a t a l  e n fo n c é  d a n s  c e  c œ u r ,
C o rro m p e  e n  to u s  le s  te m s  m a  g l o i r e  ê? m o n  b o n h e u r .
L i s o i s.
Q iia n t  a u x  t r a i t s  d o n t  v o t r e  a m c  a  f e n t i  la  p u i j f a n c e ,  
T o u s  le s  c o n fe ils  f o n t  v a i n s , a g r é e z  m o n  J île u c e -.
M a i s  c e  f a n g  d e s  F r a n ç a i s  ,  q u e  n o s  m a in s  f o n t  c o u le r ,  
M a i s  l ’ E t a t ,  l a  p a t r i e  , i l  f a u t  v o u s  e n  p a r l e r .
V o s  n o b le s  f e n t i m e n s  p e u v e n t  e n c o r  p a r a î t r e  :
Il eft beau de donner la paix à votre maître.
Son égal aujourd’hui, demain dans l’abandon,
Vous vous v e r r i e z  réduit à demander pardon. - 
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F o n d e z  v o t r e  g r a n d e u r  f u r  l a  c a u fe  c o m m u n e  ;
C e g u e r r i e r  , q u e l  q t P i l  f o î t , r e m is  e n tr e  v o s  m a in s  » 
P o u r  a  f e r v i r  lu i-m ê m e  à  v o s  j u f l e s  d e jfe in s  :
De cet heureux moment f a i / l f f o n s  l’avantage.
L E D ü c.
A m i ,  d e  m a  p a r o le  A m é l ie  e j i  le  g a g e  ;
J e  l a  t i e n d r a i  : j e  v a is  d e  ce  m ê m e  m o m e n t ,  
P r é p a r e r  le s  e fp r it s  à  ce  g r a n d  c h a n g e m e n t .
A  te s  c o n fe ils  h e u r e u x  to u s  m e s  fez z s P  a b a n d o n n e n t  ;  
L a  g l o i r e ,  P  h y  m in é e  %? la  p a i x  m e  c o u r o n n e n t  
E t  l ib r e  d e s  c h a g r in s  o ù  m o n  c œ u r  f u t  n o y é  ,
J e  d o is  t o u t  à  P  a m o u r , ê? t o u t  à  P  a m it ié .
S  C  E  N  E  I I .
LISOIS,  YAMIR, EMAR d a n s  le  f o n d  d u  t h é â t r e .  
L I s o x s.
E  m e  t r o m p e , o u  j e  v o is  ce  c a p t i f  q u ’ o n  a m è n e  ;
U n  d e s  J i e n s .  P  a c c o m p a g n e  ;  i l  f e  f o u t i e n t  a  p e in e  ;
I l  p a r a î t  a c c a b lé  d h in  d é fe fp o ir  a f f r e u x .
V A M I R.
O ù  f u i s - j e  ?  o ù  v a is - je  ?  0 c ie l  !
L i s o i s .
C h e v a l ie r  gén éreu se  
V o u s  êtes d a n s  d e s  m u r s  o ù  P  o n  c h é r it  l a  g l o i r e ,
O ù  P o n  n ’ a b u fe  p o i n t  d ’ u n e  f a i b l e  v i P î o i r e ,
O ù  P o n  f a i t  r e fp e â le r  d e  b r a v e s  e n n e m is  :
CPeJl e n  d e  n o b le s  m a in s  q u e  le  f o r t  v o u s  a  m is .
N e  p u is - je  v o u s  c o n n a ît r e  ? &  f a u t - i l  q u ’ o n  ig n o r e . ■ ■
L E  D U C  D E  F  0  I X ,
D e  q u e l  g r a n d  p r i f o n n ï e r  le  D u c  d e  P o i x  s ’ h o n o r e ?
V  A M I  R.
J e  f u i s  u n  m a l h e u r e u x , le  jo u e t  d e f  d e j l i n s ,
D o n t  l a  m o in d r e  in f o r t u n e  e j l  d ’ ê t r e  e n t r e  v o s  m a in s , 
S o u f f r e z  q u ’ a u  S o u v e r a i n  d e  c e  f ê j o u r  f u n e j î e  
J e  p m f fe  a u  m o in s  c a c h e r  u n  f o r t  q u e  j e  d è te fte  $
M e  f a u t - i l  d e s  t é m o in s  e n c o r  d e  m e s  d o u le u r s ?
O n  a p p r e n d r a  t r o p  t ô t  m o n  n o m  m e s  m a lh e u r s ,  
L l s O I S.
J e  n e  v o u s  p r e f f e  p o i n t , S e i g n e u r  ? j e  m e  r e t i r e  s 
J e  r e f p e B e  u n  c h a g r in  d o à t  v o t r e  c œ u r  f o u p i r e .  
C r o y e z  q u e  v o u s  p o u r e z  r e t r o u v e r  p a r m i  n o m  
U n  d e f i in  p lu s  h e u r e u x  &  p l u s  d ig n e  d e  v o u s ,
S C E N E  I I I .
Y A M I  R , E M A; R.
Y A M I  R.
N  i e f i i n  p l u s  h e u r e u x  !  m o n  c œ u r  e n  d ê fe fp è r e  :  
J ’ a i  t r o p  v é c u .
E M A R.
S e i g n e u r , d a n s  u n  f o r t  J t  c o n t r a i r e , 
R e n d e z  g r â c e s  a u  c i e l , d e  ce q u ’ i l  a  p e r m is  
Q u e  v o u s  f o y e z  to m b é  f o u s  d e  t e ls  e n n e m is ,
N o n  f o u s  le  jo u g  a f f r e u x  d ’ u n e  m a i n  é t r a n g è r e ,
Y A M I  R.
’Q i i ’ i l e J l  d u r  b ie n  f o u v e n t  d ’ ê t r e  a u x  m a in s  d e  f i n  f r è r e  l  
E M A R.
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L a  -plus t e n d r e  a m it ié  v o u s  i m i j f a i t  to u s  d e u x .
Y  A M I  E.
I l  m 'a i m a it  a u t r e f o i s c ’ e ft a i n j î  q u ’ o n  c o m m e n c e : 
M a i s  b ie n t ô t  l ’ a m it ié  s ’ e n v o le  a v e c  P e n fa n c e .
I l  n e  f a i t  p a s  e n c o r  c e  q u ’i l  m e  f a i t  f o u f f r i r  ,
E t  m o n  c œ u r  d é c h ir é  n e  f o u r n i t  le  h o i r .
E  M A K.
I l  n e  fo u p ç o m t e  p a s  q u ’ i l  a i t  e n  f a  p u i j f a n c e  
U n  f r è r e  i n f o r t u n é  q u ’ a n im a i t  l a  v e n g e a n c e .
V  A M I  K.
N o n , l a  v e n g e a n c e , a m i , n ’ e n t r a  p o i n t  d a n s  m o n  c œ u r s  
f u i  u n  f o i n  t r o p  d i f f e r e n t  é g a r a  m a  v a l e u r  !
J u f e  c i e l !  e f t - i l  v r a i  c e  q u e  l a  r e n o m m é e  
A n n o n ç a i t  d a n s  l a  F r a n c e  à  m o n  a m e  a lla r m é e  P 
E f t - i l  v r a i  q u ’ A m é l i e ,  a p r è s  t a n t  d e  f e r m e n s  ,
A i t  v io lé  l a  f o i  d e  f e s  e n g a g e m e n s  P 
E t  p o u r  q u i ?  j u j i e  c ie l  !  0  c o m b le  d e  P i n ju r e  !
0  n œ u d s, d u  t e n d r e  a m o u r  J  6 l o i x  d e  l a  n a t u r e  l  
L i e n s  f a c r e s  d e s  c œ u rs  , ê t e s - v o u s  to u s  t r a h is  ?
T o u s  le s  m a u x  d a n s  c es  l i e u x  f o n t  f u r  m o i r é u n is .  
F r è r e  i n j u f e , c r u e l  !
E  M A K.
V o u s  d i f t e z  q u ’ i l  ig n o r e
Q u e  p a r m i  t a n t  d e  b i e n s , q u ’ i l  v o u s  e n lè v e  e n c o r e , 
A m é l i e  e n  e ffe t  e j l  le  p l u s  p r é c i e u x ,
Q u ’i l  s i  a v a i t  ja m a i s  f u  le  f e c r e t  d e  v o s  f e u x .
V A M I  R.
E l l e  le  f a i t ,  P in g r a t e  ;  e lle  f a i t  q u e  m a  v ie  
P a r  d ’ é te r n e ls  f e r m e n s  à  l a  f e n n e  e f l  u n ie  ;  
l , E l l e  f a i t  q i i a u x  a u t e ls  n o u s  a ll io n s  c o n f ir m e r
i l  ’
Eÿwe-
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C e d e v o i r  q u e  n o s  c œ u rs  s 'é t a ie n t  f a i t  d e  s ’ a i m e r , 
Q u a n d  le  M a u r e  e n le v a  n io si u n iq u e  e fp è r a n c e  :
E t  j e  s i  a i  p u  f u r  e u x  a c h e v e r  m a  v e n g e a n c e  !
E t  m o n  f r è r e  a  r a v i  le  b ie n  q u e  f a i  f e r  d u !
I l  j o u i t  d e s  im a lh e u rs  d o n t  j e  f u i s  c e n tfo n d u .
Q u e l  e j l  d o n c  e n  ces l i e u x  J e  d e j fe in  q u i  m 'e n t r a în e  ? 
L a  c o n f e c t i o n , t r o p  f u n e f t e  f f i  t r o p  v a i n e ,
D e  f a i r e  a v a n t  m a  m o r t  à  f e s  t r a î t r e s  a p p a s  
U n  r e p r o c h e  m u t i le  , q i i m i  s i  e n t e n d r a  p a s  !
A l lo n s  ;  j e  p é r i r a i  ,  q u o i  q u e  le  c ie l  d é c id e  ,
F i d è l e  a u  R o i  m o n  m a î t r e , £? m ê m e  à  l a  p e r f id e .  
P e u t - ê t r e  e n  a p p r e n a n t  m a  c o n fia n c e  m o n  f o r t , 
D a n s  le s  b r a s  d e  m o n  f r è r e  e l le  p l a i n d r a  m a  m o r t , 
E M A R.
C a c h e z  v o s  f e n t i m e n s  ;  c ’ e f i  l u i  q i i o n  v o i t  p a r a î t r e ,
¥  A M I R..
D e s  t r o u b le s  d e  m o n  c œ u r  p u is - je  m e  r e n d r e  m a î t r e ?
S C E N E  I F .
LE DUC DE F O I X ,  YAM.1 R, E I A L
l e D u c .
' E  m y f iè r e  m ’ i r r i t e  s f f i  j e  p r ê t  est A s f a v o i r  
Q u e l  g u e r r i e r  le s  d e f i in s  o n t  m is  e n  m o n  p o u v o ir  :
I l  f e m b le  a v e c  h o r r e u r  q u ’ i l  d é t o u r n e  l a  v u e .
Y A M I R.
O  lu m iè r e  d u  j o u r  5 p o u r q u o i  n ie s - t u  'r e n d u e  ?
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L E D u c.
Q f f e n t e n d s - je ?  &  q u e ls  accens ont frappé mes efprits ?
V A M I R,
M’as-tu pu méconnaître?
UE D u  C.
âh V o m ir  / ah mon frère !
-  Y A M  I R.
Ce nom jadis fi cher, ce nom me défefpère.
Je ne le fuis que trop ce frère infortuné,
Ton ennemi vaincu, ton captif enchaîné.
X. E D U C.
Tu n’es plus que mon frère, ê? m o n  c œ u r  t e  p a r d o n n e ;
Mais j e  t e  P a v o û r a i , t a  c r u a u t é  n P  é to n n e .
S i  to n  R o i  m e  p o u r f u i t , V a m i r , é ta it -c e  à  to i  
A  b r i g u e r , à  r e m p l i r  c e t  o d ie u x  e m p lo i ?
Q u e  f  a i - j e  f a i t ?
T A ' I  1 J,
T u  f a i s  le  m a lh e u r  d e  m a  v ie  :
J e  v o u d r a i s  q t P a u jo u r d ih u i  t a  m a i n  m e  P e u t  r a v ie .
UE D u  c.
D e  n o s  t r o u b le s  c iv i l s  q u e ls  e ffe ts  m a lh e u r e u x  !
V A M I R.
L e s  t r o u b le s  d e  m o n  c œ u r  f o n t  e n c o r  p l u s  a f f r e u x .
U E D U C.
J’euffe aimé contre un autre à montrer mon courage., 
V a m i r ,  que je te plains! "
: :: V A M 1 K. - >
Je. te plains davantage,
De haïr ion pays , de trahir fans remords , ■ • '
: Et le Roi qui t’aimait, &. le .fang dont tu forsr 
T h é â t r e . Tom. III. B b
, l e D u c .
Arrête, épargne-moi Tinfame nom de traître ;
A çet indigne mot je m’oublîrais peut-être.
N o n ,  m o n  f r è r e , ja m a is  j e  n ’ a i  m o in s  m é r it é  
L e  r e p r o c h e  o d ie u x  d e  l ’ in f id é l i t é .
J e  f u i s  p r ê t  d e  d o n n e r  à  n o s  t r i f t e s  p r o v in c e s  ,
A  la  F r a n c e  f a n g l a n t e , a u  r e f ie  d e  n o s  P r i n c e s ,  
L ’ e x e m p le  a u g u f ie  Ê? f a î n t  d e  l a  r é u n i o n  »
A p r è s  l ’ a v o i r  d o n n é  d e  l a  d i v i f i o n .
V A M I R.
T o i , t u  p o u r r a i s , . . .
i- fi D u c.
Ce j o u r ,  q u i  f e m b l e  f i  f u n e f i e ,
D e s  f e u x  d e  l a  d i f c o r d e  é t e i n d r a  ce q u i  r e f ie .
V A M I R.
Ce j o u r  e f i  t r o p  h o r r ib le .
R E  D U C .
I l  v a  c o m b le r  m e s  v œ u x .
V A M i R.
C o m m e n t ?
L E D u C.
T o u t  e f i  c h a n g é  ;  to n  f r è r e  e f i trop heureux.
V A M I R.'
Je le  crois : on difait que d’un amour extrême, 
Violent, effréné, ( car c’eft ainfi qu’on aime)
Ton cœur depuis trois mois s’occupait tout entier. 
l e D u c .
J’aime ; oui, la renommée a pu le publier ;
Oui, j’aime avec fureur. Une telle alliance 
Semblait pour mon bonheur attendre ta préfence. 





















A C T E  T R 0 I  S A E M  E. 38?
Gloire, amis,  ennemis, je mets tout àfes pieds.
( A  f a  f u i t e .  )
Allez ,&  dites-lui que deux malheureux frères, 
Jettes par le deftin dans des partis contraires, 
Pour marcher déformais fous le même étendard, 
De fes yeux fouverains: n’attendent qu’un regard.
( A  V a m i r . ')  ’
Ne blâme point l’amour où ton frère eft en proie : 
Pour me juftifier, il fuffit qu’on la voie.
V a m i r . ....
Cruel i . . .  elle vous aime ?
R E  D U C .
Elle le doit du moins
Il n’était qu’un obftacle au fuccès de mes foins ; 1 
Il n’en eft plus, je veux que rien ne nous fépare. 
V a m i r .
Quels effroyables coups le cruel me prépare ! 
Ecoute; à ma douleur ne veux-tu-qu’infulter?
Me connais-tu? fais-tu ce que f o f u i s  t e n t e r  ?
Dans ces funeftes lieux fais-tu ce qui m’amène ?
L E  D  u  c .
Oublions ces fujets de difcorde & de haine.
S C E N E  V.
LE DUC DE F O I X ,  VAM IR,  AMELIE.
...L m u
Iel!t'  qu’ejï-ce que je vois? Je me meurs.
h E D u c.
B fa ij
Ecoutez.
L E  D U  C B E  F O I X ,
M o n  b o n h e u r  e j i  v e n u  d e  n o s  c a la m ité s  ,■
J ’ a i  v a in c u  ;  j e  v o u s  a i m e , &  j e  r e t r o u v e  u n  f r è r e , 
S a p r é f e n c c  â m e s  y e u x  v o u s  ren d , e n c o r  ■ plus c h è r e  :
Et vous , mon frère, & vous, foyez ici témoin ,
Si l’excès de l’amour peut emporter plus loin.
Ce que votre r e p r o c h e ,  o u  b ie n  votre prière,
L e  g é n é r e u x  L i f o i s ,  lé Roi , la France entière, 
D e m a n d e r a ie n t  e n fe m b le ,  &  q u ’ i l s  ri’ o b t ie n d r a ie n t  p a s , 
Soumis & fubjuguéy je l’offre à fes appas.
D e  l ’ e i in e m i d e s  R o is  v o u s  a v e z  c r a in t  l ’ h o m m a g e .
V o u s  a i m e z , v o u s  f e r v e z  u n e  c o u r  q u i  m ’ o u t r a g e  
E h  b ie n  !  i l  f a u t  c é d e r  v o u s  d i f p o f e z  d e  m o i  ;
J e  n ’ a i  p l u s  d ’ a l l i é s j e  f u i s  à  v o t r e  R o i .
L’amour, qui, malgré vous, nous a faits l’un pour l’autre, 
Ne me laiffe de choix, de parti que le vôtre.
Vous , courez, mon cher frère , allez dès ce moment 
Annoncer à la cour un fi grand changement.
Soyez libre , partez ; & de mes facrifices 
Allez offrir au Roi les heureufes prémices.
Puiffai-je à fes genoux préfenter aujourd’hui 
Celle qui m’a domté, qui me ramène à lui,
Qui d’un Prince ennemi fait un fujet fidelle ,
Changé par fes regards & vertueux par elle !
V A M 1 R ( à  p a r t . )
Il fait ce que je veux , & c’eft pour m’accabler.
( à  A m é l ie ,  j  '
Prononcez notre arrêt, Madame ; il faut parler.
LE DUC.
Eh quoi ! vous demeurez interdite & muette !
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Eft-ce affez qu’un:vainqueur vous implore à genoux? 
Faut-il encor ma vie, ingrate ? elle eft à vous : >
U n  m o t  p e u t  m e  P é t e r > l a  f i n  ï t t e n  f e r a  c h ère .
J e  v i v a i s  f o u r  v o u s  f e u l e , §£? m o u r r a i  f o u r  v o u s  f l a i r e .  
A M E L I E .
J e  d e m e u r e  é p e r d u e ,  & .  t o u t  c e  q u e  j e  v o is  
L a i f f e  à  p e in e  à  m e s  f e n s  l ’u f a g e  d e  l a  v o i x .
A h  !  S e ig n e u r , , J î  v o tre , a m e ., e n  e ffe t  a t t e n d r i e , -
P l a i n t  le  f o r t  d e  lu  F r a n c e ,  f f i  c h é r it  l a  p a t r i e  ,
U n  f i  n o b le  d e f fe in  , d e s  f o i n s  f i .  v e r t u e u x ,  -.y
N e  f e r o n t  p o in t  l 'e f fe t  d u  p o u v o ir ,  d e  m e s  y e u x  :  ...
I l s  a m o n t  d a n s  v o u s -m ê m e  une fource plus pure, ' 
Vous avez é c o u té  l a  v o i x  d e  la nature;
L’amour a peu de part ;ou doit régner l’honneur. ■ ■ ; 
LE D ü C .
N o n , t o u t  e j l  v o t r e  o u v r a g e ,  &  c’eft là mon malheur. 
Sur tout autre intérêt ce trille amour l’emporte. > : ; : 
Âccablez-moi de honte, accufez-nioi, n’importe. 
Duffai-je vous déplaire, & forcer votre cœur,
L’autel eft prêt ; venez, .
V- A M I  K.
Vous ofez !
A M E  L I  E.
. Non, Seigneur,, 
Avant que je vous cède, & que l’hymen nous lie, :: 
Aux yeux de votre frère arrachez-moi la vie.
Le fort met entre nous un obftacle étemel. :j.
Je ne puis être à vous. ■
L E D U C.
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C’en eft donc fait. . .  Mais non, , . mon cœur fait fe 
contraindre.
Vous ne méritez pas que je daigne m’en plaindre :
Je vous rends t r o p  juftice ; & ces féduétions ^
Qui vont au fond des cœurs chercher nos paillons , 
L’efpoir qu’on donne à peine afin qu’on le faififfe,
Ce poifon préparé des mains de l’artifice,
Sont les e ffe ts  â ’ u n  c h a r m e  auffi trompeur que vain, 
Que l’œil de la raifon regarde avec dédain.
Je fuis libre par vous : cet art que je dételle,
Cet art qui m’enchaîna, brife un joug fi funefte :
Et je ne prétends pas , indignement épris,
Rougir devant mon frère, & fbuffrir des mépris. 
Montrez-moi feulement ce rival qui fe cache ;
Je lui cède avec joie un poifon qu’il m’arrache.
Je vous dédaigne affez tous deux pour vous unir, 
Perfide ! & c’eft ainfi qüe je dois vous punir.
A H K l 1 E.
Je devrais feulement vous quitter & me taire ;
Mais je fuis accufée, & ma gloire m’eft chère,
Votre frère eft préfent, & mon honneur bleffé 
Doit repouffer les traits dont il eft offenfé.
Pour un autre que vous ma vie eft deftinée ;
Je vous en fais l’aveu , je m’y vois condamnée.
Oui, j’aime ; &  je ferais indigne devant vous 
De celui que mon cœur s’eft promis’pôur époux 
Indigne de l’aimer, fi par ma èomplaifance,
J’avais à votre amour laiffé quelque efpérance.
Vous avez regardé ma liberté, ma foi,
Comme up bieil de conquête, i& qui n’eft plus à moi. , ;
........ ....  ...............
I
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je vous devais beaucoup ; mais une telle offènfe 
Ferme à la fin mon cœur à lareconnaiffance.
Sachez que des bienfaits, -qui font rougir mon front, 
A mes yeux indignés ne font plus qu’un affront.
J’ai plaint de votre amour la violence vaine ;
Mais, après ma pitié, n’àttirez point ma liaine.
J’ai rejette vos vœux , que je n’ai point bravés.
J’ai voulu votre eftime, ét vous me la devez.
L E D U C.
je vous dois ma colère, & fâchez qu’elle égale 
Tous les emportemens. de mon amour fatale.
Quoi donc, vous attendiez, pour ofer m’accabler , 
Que V a m ir  fût préfent, 8c me vît immoler ?
Vous vouliez ce témoin de l’affront que j’endure?. 
Allez , je le croirais l’auteur de mon injure,
S i . . .  Mais il n’a point vu vos funeftes appas ;
Mon frère trop heureux ne vous connaiffait pas. 
Nommez donc mon rival; mais gardez-vous de croire 
Que mon lâche dépit lui cède la viétoire. 
je vous trompais : mon cœur ne peut feindre longtems. 
Je vous traîne à 3’autel à fes yeux expirans ;
Et ma main fur fa cendre à votre main donnée,
Va tremper dans le fang les flambeaux d’hyménée. 
je fais trop qu’on a v,u, lâchement abufés, ,r
Pour des mortels obfcurs des Princes méprifés ;
Et mes yeux perceront, dans la foule inconnue , 
Jufqu’àce vil objet qui fe cache à ma vue.
Pourquoi d’un choix indigne ofez-vous l’accufer?
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l e D u c .
Et pourquoi, vous, mon frère, ofez-vous î’excufer ? 
Eft-il vrai que de vous elle était ignorée ?
Ciel! à ce piège affreux ma foi ferait livrée ! 
Tremblez.
Y A M I R.
Moi, que je tremble ! ah ! j’ai trop dévoré 
L’inexprimable horreur où toi feul m’as'livré.
J’ai forcé trop longtems mes tranfports au filence. 
Connai-moi donc, barbare , & rempli ta vengeance. 
Connais un défefpoir à tes fureurs égal.
Frappe , voilà mon cœur, & voilà ton rival.
I. E 1) 0 C.
Toi, cruel ! toi, V a m i r  !
V A M I R.
Oui, depuis deux années, 
L’amour la plus fecrette a joint nos deftinées. 
C’eft toi dont les fureurs ont voulu m’arracher 
Le feul bien fur la terre où j’ai pu m’attacher.
Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie.
Les maux que j’éprouvais paffkient ta jaloufie.
Par tes égaremens juge de mes -tranfports.
Nous puifâmes tous deux dans ce fang dont je fors, 
L’excès des pallions qui dévorent une ame";
La nature à tous deux fit un cœur tout de flamme. 
Mon frère eft mon rival, & je l’ai combattu.
J’ai fait taire le fang , peut-être la vertu.
Furieux, aveuglé , plus jaloux que toi-même,
J’ai couru, j’ai volé, pour t’ôter ce que j’aime ; 
Rien ne m’a retenu , ni tes fuperbes tours,
Ni le peu de foldats que j’avais pour feeours,
Ni le lieu, ni le tems, ni furtout ton courage ;
Je n’ai vu que ma flamme, & ton feu qui m’outrage. 
L’amour fut dans mon cœur plus fort que l’amitié ; 
Sois cruel comme moi, puni -moi fans pitié : 
Auffi-bieîi tu ne peux t’affurer ta conquête,,
Tu ne peux i’époufer qu’aux dépens de ma tête.
A la face des cieux je lui donne ma foi; .
Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi. 
Frappe, & qu’après ce coup ta cruauté jaloufe 
Traîne aux pieds des autels ta fœur, & mon époufe'. 
Frappe, dis-je : ofes-tu?
LE B ü C .
Traître, c’en eft affez.
Qu’on l’ôte de mes yeux ; foldats, obéiffez.
A M E L I E.
( a u x  f o l d a t s . ) ( a t i  D u c . ).
Non, demeurez, cruels.. . .  Ah! Prince, eft-ilpoffible 
Que la nature en vous trouve une ame inflexible ? 
Seigneur!
V A M t  R.
Vous le prier ? plaignez-le plus que moi. 
Plaignez-le ? il vous offenfe , il a trahi fon Roi.
Va, je fuis dans ces lieux plus puiflant que toi-même ; 
Je fuis vengé de toi : l’on te hait, & i’on m’aime.
A M E L I  E.  •
( à  V o m ir . ) ( a u  D u c . )
Ah, cher Prince!.., Ah, Seigneur! voyez à vos genoux.., 
L E D U. C..
Qu’on m’en réponde, allez. Madame, levez-vous.
A C T E  T R O I S I E M E .  ^ 9 3
L E  D UC D E  F O  I X ,
V o s  prières, vos pleurs en faveur d’un parjure,
Sont un nouveau poifon verfé fur ma bleffure :
Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé ; 
Mais, perfide, croyez que je mourrai vengé.
Adieu : fi vous voyez les effets de ma rage,
N’en accufez que vous, nos maux font votre ouvrage.
A M E L I E.
Je ne vous quitte pas ; écoutez-moi, Seigneur.
7. E DUC.
Eh bien ! achevez donc de déchirer mon cœur : 
Parlez.
, S  C  E  N  E  V L
LE DUC-, VAMIR, AMELIE, LISOIS, un Officier, &c
J L i s o i S.
’AlIais partir : un peuplé téméraire ■ . '
Se foulève en tumulte au nom de votre frère.
Le défordre eft partout : vos; foldats confternés 
Défertent les drapeaux de leurs chefs étonnés ;
Et pour comble de maux, vers la ville allarmée 
L’ennemi raflèmblé fait marcher fon armée.
5.
X E D U c.
Allez, cruelle, allez ; vous ne jouirez pas 
Du fruit de votre haine, &  de vos attentats; 
Rentrez. Aux fadtîeux je vais montrer leur maître.,
( à  F  O ffic ie r . )  (  à  L i f o i s . )




A  C  T E  T R  0  I  S I  E  M E .  v 39ç
S .. C E N E  V I I .
Y  ■ A M I R , L I S 0  I S.
L L i s o i s.E feriez-vous, Seigneur ? auriez-vous démenti 
Le fang de ces héros dont vous êtes forti? 
Auriez-vous violé, par cette: lâche injure,
Et les droits de la guerre, & ceux de la nature ? 
Un Prince à cet excès pourait-il s’oublier?
Y A M I K.
Non ; mais fuis-je réduit a: me juftifier ?
L i f o i s , ce peuple eft jufte ; il Rapprend à connaître 
Que mon frère eft rebelle, &  q iü 'i l  t r a h i t  f o u  maître. 
L l  s  o i  S ;
Ecoutez ; ce ferait le comble de mes vœux,
De pouvoir aujourd’hui vous réunir tous deux.
Je vois avec regret la France défolée ,
A nos diffenfions la nature immolée,
Sur nos communs débris F  A f r i c a i n  élevé , 
Menaçant cet Etat par nous-même énervé.
Si vous avez un cœur digne de votre race ,
Faites au bien public fervir votre difgrace. 
Rapprochez les partis ; unifiez - vous à moi,
Pour calmer votre frère, & fléchir votre Roi,
Pour éteindre le feu de nos guerres civiles.
V A M i K.
Ne vous en flattez pas : vos foins font inutiles.
Si la difcorde feule avait armé mon bras,
Si la guerre & la haine avaient conduit mes pas,
Tous pourriez efpérer de réunir deux frères, 
L’un de l’autre écartés dans des partis contraires. 
Un obftacle plus grand s’oppofe à ce retour.
L i s o i s.
Et quel eft-il, Seigneur?
T  ' a  m  i  R.
■ " ' vÂli ' -reconnai l’amour.
Reconnai la fureur qui de nous deux s’empare, 
Qui m’a fait téméraire, & qui le rend barbare.
L i s  o i  s.
Ciel! faut-il voir ainfi, pardes caprices vains 
Anéantir le fruit des plus nobles deffeins ? 
L’amourfubjuguer tout? fes cruelles faibleffes 
Du fang qui fe révolte étouffer les tendreffes ?
Des frères fe haïr, & naître en tous climats 
Des pallions des grands le malheur des Etats ? 
Prince, de vos amours laiffons là le myftère.
Je vous plains tous les deux, mais je fers votre frère. 
Je vais le féconder ; je vais me joindre à lui,
Contre un peuple infolent qui fe fait votre appui.
Le plus preflant danger eft celui qui m’appelle.
Je vois qu’il peut avoir une fin bien cruelle :
Je vois les pallions plus puiffantes que moi :
Et l’amour feul ici me fait frémir d’effroi.
J e  l u i  d o is  m o n  f e c o u r s j  je vous laiffe, &: j’y vole. 
Soyez mon prifonnier, mais fur votre parole ;
Elle me fiiffira.
T A M I  R.
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L i s o i s.
Et moi,
Je voudrais de ce pas porter la fienne au Roi ; .
Je voudrais cimenter, dans l’ardeur de lui plaire, 
Du fang de nos tyrans une union fi chère.
.Mais ces fiers ennemis font bien moins dangereux 
Que ce fatal amour qui vous perdra tous deux.
F i n  d u  tr o iJU m e  a c te .
3
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S C E N E  P  R  E  M  I  E R  E .
VAMIR,  AMELI E,  EMAR.
y *  A M E L I E .
U t ile  f u i t e , g r a n d  D i e u ,  d ’ a f fr e u fe s  d e jl in è e s  !  
Q u e l  t i j f u  d e  d o u le u r s  l u n e  à  t a u t r e  e n c h a în é e s !  
U n  o r a g e  im p r é v u  n i  e n lè v e  à  v o t r e  a m o u r  :
U n  o r a g e  n o u s  j o i n t  : Ê? d a n s  le  m ê m e  j o u r ,
Q u a n d  j e  v o u s  f u i s  r e n d u e , u n  a u t r e  n o u s  f é p a r e  !  
V a m i r , f r è r e  a d o r é  d ’ u n  f r è r e  t r o p  b a r b a r e ,
V o u s  le  v o u l e z , V a m i r  ,• j e  p a r s , £«? v o u s  r e j l e z .  
V a m i r .
V o y e z  p a r  q u e ls  l ie n s  m e s  p a s  f o n t  a r r ê t é s .
Au pouvoir d ’ u n  r i v a l  m a  p a r o le  me livre : 
je peux mourir pour vous ; & je ne peux vous fuivre. 
A M E L I E .
V o u s  l ’ o fâ te s  c o m b a t t r e , &  v o u s  n ’ o fe z  le  f u i r .  
V a m i r .
L ’ h o n n e u r  e j l  m o n  t y r a n  :  j e  l u i  d o is  o b é ir .
P r o f i t e z  d u  t u m u lt e  o ù  l a  v i l l e  e j l  l i v r é e .
L a  r e t r a i t e  à  v o s  p a s  d é jà  fe t n b le  a jfu r è e .
O n  v o u s  a t t e n d  :  le  c i e l  a  c a lm é  f a n  c o u r o t ix ,  
E f p é r e z . . . .
A M E L I E .
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> V A M I  I .
C e i i e j l  q s i u n  jo u r .  . . . . . . .
A M E I. I E. ; '
Ce j o u r  e j l  u n  j i é c l e  f u n e j l e .  
R e n d e z  v a i n s  m e s  f o u p ç o n s , c i e l  v e n g e u r  q u e  f a t t ç f t e .  
Seigneur, de votre fang le  M a u r e  eft altéré.
Ce fang à votre frère eft-il donc fi facré ?
I l  a im e  e n  f u r i e u x  ;  m a is  i l  h a it  p l u s  e n c o re .
I l  e j l  v o t r e  r i v a l , / ’'a l lié  d u  M a u r e .
J e  c r a i n s . . . .
V A M  I R.
Il n’oferait.. .
A m e E 1 e.
Son cœur n ’ a  point de frein.
Il vous a menacé, menace-t-il en vain?
rr
Y A M I R.
Il tremblera bientôt : le Roi vient, & nous venge.. 
La moitié de ce peuple à fes drapeaux fe range. 
Allez : fi vous m’aimez , dérobez-vous aux coups 
Des foudres allumés grondans autour de nous,
Au tumulte, au carnage, au défordre effroyable, 
Dans des murs pris d’affaut , malheur inévitable : 
Mais r e d o u t e z  encor mon rival furieux : 
Craignez l’amour jaloux qui veille dans fes yeux. 
C et a m o u r  m è p r ifè  f e  t o u r n e r a i t  e n  r a g e .
F u y e z  f a  v io le n c e  :  é v i t e z  u it  o u t r a g e ,
Q u ’ i l  m e  f a u d r a i t  la v e r  d e  fo r t  f a n g  ê? d u  m ie n . 
S e u l  e jp o ir  d e  m a  v i e , ê? m o n  u n i q u e  b i e n , 
M e t t e z  e n  f u r e t é  c e  f e u l  b ie n  q u i  m e  r e f l e  t 
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Cédez à mes douleurs. Qu’il vous perde : partez. 
A M E L I E .
Et vous .vous expofez feul à fés cruautés!
V A M I  R.
Ne craignant rien pour vous, je craindrai peu mon frère. 
Q u e  d i s - j e ?  mon appui lui devient néceflaire.
S o n  c a p t i f  a u jo u r d ’ h u i , d e m a in  f i n  M e n f a i B e u r ,
J e  p o u r a i  d e  f i n  R o i  l u i  r e n d r e  l a  f a v e u r .
P r o t é g e r  m o n  r i v a l  eft l a  g lo i r e  o ù  j ’ a f i i r e .  
A r r a c h e z - v o u s  f u r t o u t  à  f i n  f a t a l  e m p ir e .
S o n g e z  q u e  ce m a t in  v o u s  q u i t t i e z  f i s  E t a t s .
A M E L I E .
A b  !  j e  q u i t t a is  d e s  l i e u x  q u e  v o u s  n ’ h a b i t ie z  p a s .  
D a n s  q u e lq u e  a fy le  a f f r e u x  q u e  m o n  d e ft in  m ’ e n t r a î n e , 
V o m i r , j ’y  p o r t e r a i  m o n  a m o u r  §•? m a  h a in e .
J e  v o u s  a d o r e r a i  d a n s  le  f o n d  d e s  d ê f i r t s ,
A u  m i l i e u  d e s  c o m b a t s ,  d a n s  P  e x i l , d a n s  le s  f e r s ,  
D a n s  la  m o r t  q u e  j ’ a t t e n d s  d e  v o t r e  f e u l e  a b f in c e .
V A M I R.
C m  eft t r o p  :  v o s  d o u le u r s  é b r a n le n t  m a  c o n fia n c e .  
V o u s  a v e z  t r o p  t a r d é . . . .  Ciel ! quel tumulte affreux!
S  C  E  N  E  IL
AMELIE , VAMIR, LE DUC DE FOIX, Gardes. 
I  E  D Ü-C.
E l’entends ; c’eft lui-même. Arrête, malheureux : 
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T a m 1 r.
Il ne te trahit point, mais il t’offre fa tête.
Porte à tous les excès ta haine & ta fureur.
Va, ne perds point de tems : le ciel arme un vengeur. 
Tremble, ton Roi s’approche : il vient, il va paraître ; 
Tu n’as vaincu que moi : redoute encor ton maître. 
l e  D u c .
Il pourra te venger, mais non te fecourir ;
Et ton fang.. .
A M E L I E .
Non, cruel ; c’eft à moi de mourir.
J’ai tout fait ; c’eft par moi que ta garde eft féduite. 
J’ai gagné tes foldats, j’ai préparé ma fuite.
Puni ces attentats , &  c e s  crimes fi grands ,
De fortir d’efclavage, & de fuir fes tyrans :
Mais refpefte ton frère , & fa femme, &  toi-même.
Il ne t’a point trahi, c’eft un frère qui t’aime.
Il voulait te fervir, quand tu veux l’opprimer.
Quel crime a-t-il commis, cruel, que de m’aimer ? 
L’amour n’eft-il en toi qu’un juge inexorable?
LE D ü C .
Plus vous le défendez , plus il devient coupable. 
C’eft vous qui le perdez, vous qui l’affaffinez ;
Vous , par qui tous nos jours étaient empoifonnés ; 
Vous, qui pour leur malheur armiez des mains fi chères. 
Puifle tomber fur vous tout le fang des deux frères ! 
Vous pleurez! mais vos pleurs ne peuvent me tromper. 
Je fuis prêt à mourir , & prêt à le frapper.
Mon malheur eft au comble, ainfi que ma faibîeffe. 
Oui, je vous aime encor : le tems, le péril preffe. 
T h é â t r e . Tom. III. C e
r
L
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Vous pouvez à l’inftant parer le coup mortel.
Voilà ma main, venez : fa grâce eft à l’autel. 
A M E L I E .
Moi, Seigneur?
L E  D u c .
C’eft allez.
A M E L I E.
Moi, que je le trahiffe ! 
L E  D u c .
Arrêtez. . .  répondez...
A M E L I E .
Je ne puis.
L E  D U  C.
Qu’il périffe.
V A M I R.
Ne vous laiffez pas vaincre en ces affreux combats. 
Ofez m’aimer allez pour vouloir mon trépas. 
Abandonnez mon fort au coup qu’il me prépare.
Je mourrai triomphant des mains de ce barbare ;
Et fi vous fuccombiez à fon lâche couroux, 
je n’en mourrais pas moins, mais je mourrais par vous. 
l e D u c .
Qu’on l’entraîne à la tour ; allez, qu’on m’obéilfe.
■J’/SÇT'pi
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S C E N E  I I I .
L E  D U C ,  A M E L I E .
V A  M E £  I  ,E.Ous, cruel, vous feriez cet affreux facrffice ?
De fon vertueux fan g vous pourriez vous couvrir ? 
Quoi! voulez-vous ?. ..
L E  D  ü  c .
Je veux vous haïr & mourir, 
Vous rendre malheureufe encor plus que moi-même, 
Répandre devant vous tout le fang qui vous aime, 
Et vous laiffer des jours plus cruels mille fois 
Que le jour où l’amour nous a perdu tous trois. 
Laiffez-moi ; votre vue augmente mon fupplice.
S C E N E  I V .
L E  D U C ,  A M E L I E ,  L I S O I S .
A ME L I E  à  L i f o i s .
.H! je n’attends plus rien que de votre juftice:
L i f o i s , contre un cruel ofez me fecourir.
l e D u c .
Garde-toi de l’entendre, ou tu vas me trahir. 
A M E L I E ,
J’attefte ici le ciel.
L E D ü C.
E l o i g n e z  de ma vue,
C C ij r
zààkdL
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Amis; délivrez-moi d e  l ’ o b je t qui me tue.
A i e i i e ,
Va, tyran, c’en eftfrop : va, dans mon défefpoir, 
J’ai combattu l’horreur que je fens à te voir.
J’ai cru, malgré ta rage à ce point emportée , 
Qu’une femme du moins en ferait refpedtée.
L’amour adoucit tout, hors ton barbare cœur ;
Tigre, je t’abandonne à toute ta fureur.
Dans ton féroce amour immole tes victimes ; 
Compte dès ce moment ma mort parmi tes crimes ; 
Mais compte encor la tienne. Un vengeur va venir ; 
Par ton jufte fupplice il va tous nous unir.
Tombe avec tes remparts, tombe & péri fans gloire ; 
Meurs, & que l’avenir prodigue à ta mémoire,
A tes feux , à ton nom juftement abhorrés ,
La haine & le mépris que tu m’as infpirés.
S C E N E  V .
L E D U C  D E  F O I X , L I S O' I S.
G L E D U c.Ut, cruelle ennemie, &plus que moi farouche, 
Oui, j’accepte l’arrêt prononcé par ta bouche.
Que la main de la haine, &  que les mêmes coups 
Dans l’horreur du tombeau nous réunifient tous.
( I l  to m b e  d a n s  u n  f a u t e u i l ,  j
L i s a i s ,
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I  E D u c .
Eh bien ! fouffriras - tu ma honte & mon outrage? 
Le tems preffe : veux-tu qu’un ri val odieux 
Enlève la perfide, & l’époufe à'mes yeux ?
Tu crains de me répondre! Attends-tu que le traître 
Aitfoulevé le peuple , & me livre à fon maître?
Des peuples fatigués fait chanceler la foi.
De la fédition la flamme réprimée
Vit encor dans les cœurs en fecret rallumée.
L E D V  C>
C’eft Yamir qui l’allume : il nous a trahi tous. -
L x s o 1 s.
Je fuis loin d’excufer fes crimes envers vous.
Dans la plaine déjà les Français font en. armes ; 
Et vous êtes perdu, fi le peuple excité 
Croit dans la trahifon trouver fa fureté- 
Vos dangers font accrus.
Les prévenir, domter l’amour & la colère. 
Ayons encor, mon Prince, en cette extrémité, 
Pour prendre un parti fûr aflfez de fermeté.
Nous pouvons conjurer ou braver la tempête. 
Quoi que vous décidiez, ma main eft toute prête. 
Vous vouliez ce matin, par un heureux traité,
Ce iïj
La fuite en eft funefte, & me remplit d’allarmes.
L 1 s o x s.
Je vois trop en effet que le parti du Roi
K
LE D u c .
Eh bien, que faut-il faire ? 
L 1 s o T s.
; Appaifer avec gloire un Monarque irrité ;
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Ne vous rebutez pas : ordonnez, &  j’efpère, 
Seigneur, en votre nom cette paix falutaire.
Mais s’il vous faut combattre , & courir au trépas, 
Vous favez qu’un ami ne vous fur vivra pas. 
l e  D u c .
Ami, dans le tombeau laiffe-moi feul defcendre.
V i, pour fervir ma caufe, & pour venger ma cendre. 
Mon deftin s’accomplit, & je cours l’achever.
Qui ne veut que la mort elt fur de la trouver ;
Mais je la veux terrible, & lorfque je fuccombe, 
Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe. 
L i s 0 I S.
Comment? de quelle horreur vos fens font poffedés ! 
l e  D u c .
Il elf dans cette tour, où vous feul commandez ;
Et vou.s m’avez promis que contre un téméraire.. . .  
L i s o i s.
De qui me parlez-vous, Seignéur? de votre frère ? 
LE DUC.
Non, je parle d’un traître , & d’un lâche ennemi, 
D’un rival qui m’abhorre, & qui m’a tout ravi.
L e  M a u r e  attend de moi la tête du parjure.
L i s o i s.
Vous leur avez promis de trahir la nature?
L E DUC.
Dès longtems du perfide ils ont profcrit le fang.
L i s o i s.
Et pour leur obéir, vous lui percez le flanc ?
LE D u c .
Non, je n’obéis point à leur haine étrangère ;
A C T E  Q U A T R I E M E .  4 0 7  €
J’obéis à ma rage, & veux la fatisfaire. .
Que m’importent TEtat, & mes vains alliés ?
!
L i s  o 1 s.
Ainfi donc à l’amour vous le facrifiez ?
Et vous me chargez, moi, du foin de fon fupplice? 
l e D u c .
Je n’attends pas de vous cette promte juftice.
Je fuis bien malheureux ! bien digne de pitié !
Trahi dans mon amour, trahi dans l’amitié !
Allez; j e  p u i s  encor, dans le fort qui m e  preffe,
T r o i i v e r  d e  v r a i s  amis, qui tiendront leur promeffe. 
D’autres me ferviront, & n’allégueront pas 
Cette trille vertu, l’excufe des ingrats.
■ L I S O I S ( a p r è s  u n  lo n g  f i l e n c e . )
Non; j’ai pris mon parti. Soit crime, foit juftice ,
Vous lié vous plaindrez p l u s  q t d u n  a m i  vous trahiffe. 
V a m i r  e j i  c r im in e l  :  v o u s  êtes m a lh e u r e u s e  f  
J e  v o u s  a im e  ,• i l  f iu j f i t  :  j e  m e  r e n d s  à  v o s  v œ u x .
J e  v o i s  q i f i l e j i  d e s  t e m s  p o u r  le s  p a r t i s  e x t r ê m e s  ,
Q u e  le s  p l u s  f ia in t s  d e v o i r s  p e u v e n t  J e  t a i r e  e u x -m ê m e s .  
Je ne foujîriraî pas que d’un autre que moi 
Dans de pareils momens vous éprouviez la foi ;
Et vous reconnaîtrez, au fuccès de mon zèle,
Si L i jh i s  vous aimait, & s’il vous Fut fidèle.
E E D u c .
J e  t e  r e t r o u v e  e n f in  d a n s  m o n  a d v e r f i t è  :  
l i u n i v e r s  m 'a b a n d o n n e , .Es? t o i  f e u l  n f é s  r e f i t .
T u  n e  f o u  f r i r a s  p a s  q u e  m o n  r i v a l  t r a n q u i l e  
In fin ité  im p u n é m e n t  à  m a  r a g e  i n u t i l e  ;
Q i i u n  e n n e m i v a in c u . ,  m a î t r e  d e  m e s  E t a t s ,
C c iiij
.
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D a m .: le s  b r a s ,  d ’ u n e  in g r a t e  in f i i l t e  à  m o n  t r é p a s . 
L i s o i  S.
N o n , m a is  en vous rendant ce malheureux feryice, 
Prince, je vous demande un autre facrifîce.
Parle.
L E :. D..Ü C.
L 1 s o 1 s.
Je ne veux pas que l e  M a u r e  en ces lieux, 
Prote&eur infolent, commande fous mes yeux :
Je ne yeux pas fervir un tyran qui nous brave.
Ne,puis-je vous venger, fans être Ton efclave?
Si vous voulez tomber, pourquoi prendre un appui ? 
Pour mourir avec vous, ai-je befbin de lui?
B-a fort de ce grand-jour laiffez-moi la conduite :
Ce que je fais pour vous peut-être le mérite.
Les M a u r e s  avec moi pourraient mal s’accorder ; 
Jufqu’au dernier moment, je veux feu! commander.
l e D u c ,
O u i , pourvu qu'A m é l i e  au défefpoir réduite, 
Pleure en larmes de fang l’amant qui l’a féduite ; 
Pourvu que de l’horreùf de fes gémiffemëns 
Ma douleur fe repaiffe à mes derniers momens}V 
Tout le-refte eft égal ;& je te, l’abandonne. 
Prépare le combat ; agi, difpofe , ordonne.
Ce n’ëft plus la vidtoire où ma fureur prétend :
Je ne cherche pas même un trépas éclatant.
Aux cœurs défefpérés qu’importe un peu de gloire? 
Périffe ainfi que moi ma funefte mémoire !
Périife avec mon nom le fouvenir fatal 
D’une indigne maîtreffe & d’un lâche rival !
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' L i s o i s .
Je l'avoue avec vous: une nuit éternelle 
Doit couvrir, s’il le peut, une fin fi cruelle.
C’était avant ce coup qu’il nous falait mourir ;
Mais je tiendrai parole, & je vais vous fervir.
F i n  d u  q u a t r iè m e  a e îe .
W
F
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A C T E  Y.
S C E N E  P R E M I E R E .  
LE D U C  DE FO I X ,  un Officier, Gardes.
^  l e D u c .
V /  Ciel ! me faudra-t-il, de momens en momens, 
Voir & des trahifons & des foulé vemens ?
Eh bien, de ces mutins l’audace eft terraffée ? 
l ’ O f f i c i e r .
Seigneur, ils vous ont vu : leur foule eft difperfée. 
LE D ü C .
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■>.
On ne foulage point des douleurs qu’on méprife :
Il faut qu’en d’autres mainj ma vengeance foit mife. 
Vous, que fur nos remparts on porte nos drapeaux ; 
Allez , qu’on fe prépare à des périls nouveaux.
Vous fortez d’un combat, un autre vous appelle : 
Ayez la même audace, avec le même zèle ;
Imitez votre maître ; & s’il vous faut périr ,
Vous recevrez de moi l’exemple de mourir.
( I l  r f i e f e u l .  )
E h  b i e n ,  c ’ e n  e ft d o n c  f a i t  :  u n e  fe m m e  p e r f id e  
M e  c o n d u it  a u  t o m b e a u  c h a r g é  d ’ u n  p a r r i c i d e .  ,
Q u i ?  m o i , j e  t r e m b le r a is  d e s  c o u p s  q u ’ o i? v a  p o r t e r  ?
■ f i a i  c h é r i  la  v e n g e a n c e , §■? n e  p u i s  l a  g o û t e r .
] , J e  f r i j f o n n e  :  u n e  voix gémiffante &  févère,
C Crie au fond de mon cœur, Arrête, il eft ton frère. 
i Ah ! Prince infortuné , dans ta haine affermi,
Songe à des droits plus faints ; V o m ir  fut ton ami.
O jours de notre enfance ! ô tendreffes paffées !
Il fut le confident de toutes mes penfées.
Avec quelle innocence, & quels épanchemens,
Nos cœurs fe font appris leurs premiers fentimens! 
Que de fois partageant mes naiffantes allarmes,
D’une main fraternelle effuya-t-il mes larmës !
Et c’eft moi qui l’immole ! & cette même main 
D’un frère que j’aimai déchirerait le fein !
O paffioft funefte ! ô douleur qui m’égare !
Non, je n’étais point né pour devenir barbare.
Je lèns combien le crime eft un fardeau cruel ! 
Mais que dis-je ? V a m i r  eft le feul criminel.
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Il m’enlève l’objet dont dépendait ma vie.
A h  !  d e  m o n  d é fe fp o ir  in j i i f t e  &  v a i n  tranfport l 
Il ïaime, eft-ce un forfait qui mérite la mort f  
Hélas ! malgré le tems, &  la guerre, & l’abfence, 
Leur tranquille union croiflait dans le filence.
Ils nourriflaient en paix leur innocente ardeur, 
Avant qu’un fol amour empoifonnât mon cœur.
Mais lui-même il m’attaque, il brave ma colère ;
Il me trompe, il me hait. N’importe, il eft mon frère 
C’eji à lu i  f e u l  d e  v i v r e  j  o n  l ’ a im e  , i l  e j l  h e u r e u x  3- 
C’ejl à m o i de m o u r i r .  M a i s  m o u r o n s  g i n i r m t C  
L a  p i t i é  m 'é b r a n l a i t  :  l a  n a t u r e  d é c id e .
I l  e n  e j l  t e m s  e n c o r .
S  Ü  E  i r  E  I I .  
L E D U C  DE FO I X ,  l’Officier, 
ï. F. D U G.
R e v ie n s  u n  p a r r i c i d e , 
A m i , v o le  à  la  t o u r . Q u e  t o u t  f a i t  f u j p e n d u  :  
Q u e  m o n  f r è r e .  . .  .
1/ O f f i c i e  r.
S e i g n e u r . . . .
- l e D u c .
D e  q u o i  t ’ a i la r m e s  - t t i  ?
C o u r s , obéi.
l’ O f f i c i e  r.
• | ’ai vu, non loin de cette porte,
Uéè=
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Un corps fouillé de fang qu’en fecret on emporte ; 
C’eft L i f o i s  qui l’ordonne, & je crains que le fort.. . .  
LE D ü C .
Qu’entends-je?.. .maZ§«»vzr»/Ali eielîmon frère eft mort! 
Il eft mort, & je vis ! & la terre entr’ouverte ,
Et la foudre en éclats, n’ont point vengé fa perte 1 
Ennemi de l’Etat, factieux , inhumain,
Frère dénaturé , raviffeur , affaffin :
O c i e l , a u t o u r  d e  m o i q u e  f a i  c r e u fè  d ’a b îm e s  !
Q u e F a m o u r  n i a  c h a n g é  !  q i i i l  m e  c o û te  d e  c r im e s  !
Le voile eft déchiré : je m’étais mal connu.
Au comble des forfaits je fuis donc parvenu?
Ah V a m i r !  ah mon frère! ah jour de ma ruine !
Je fens que je t’aimais, &  mon bras t’affaffine !
Q u o i , mon frère !
V  O  F F ! C ! E K.
Amélie avec empreffement,
Veut, Seigneur, en fecret vous parler un moment. 
l e  D u c .
Chers amis, empêchez que la cruelle avance;
Je ne .puis foutenir ni fouffrir fa préfence ;
Mais non. D’un parricide elle, doit fe venger;
Dans mon coupable fang fa main doit fe plonger ; 
Qu’elle entre.... Ah! je fuccombe, &ne vis plus qu’à peine.
I414 L E  D U C  D E  F O I  X ,
S C E N E  I I I .
LE D U C ,  A M E L I E ,  T. A I S E .
V A M E L I  E.Ous l’emportez, Seigneur; &puîfque votre haine, 
( Comment puis-je autrement appeller en ce jour 
Ces affreux fentimens que vous nommez amour ? ) 
Puifqu’à ravir ma foi votre haine obftinée 
Veut, ou le fang d’un frère, ou ce trifte hyménée... 
Mon choix efl: fait, Seigneur ; & je me donne à vous : 
A force de forfaits vous êtes mon époux.
Brifez les fers honteux dont vous chargez un frère; 
De v o s  m a r s  fous fes pas abaiffez la barrière.
Que je ne tremble plus pour des jours fi chéris :
Je trahis mon amant : je le perds à ce prix :
Je vous épargne un crime, & fuis votre conquête. 
Commandez, difpofez, ma main eft toute prête. 
Sachez que cette main, que vous tyrannifez ,
Punira la faibleffe où vous me réduifez.
Sachezqu’au temple même où vous m’allez conduire.... 
Mais vous voulez ma foi, ma foi doit vous fuffire. 
Allons.. . Eh quoi ! d’où vient ce filence affedé ? 
Quoi ! votre frère encor n’eft point en liberté ?
E E D o c .
Mon frère ?
A M E E I  E.
Dieu puiffant ! diffipez mes allarmes.
Ciel ! de vos yeux cruels je vois tomber des larmes !
L E  D ü C .
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A M E L I E .
Ah ! qu’eft - ce que j’entends ? 
Vous qui m’aviez promis...
l e D u c .
1T
Madame, il n’eftplus tems, 
A M E L I E .
Il n’eft plus tems ! V a n t i r  !
LE DUC.
Il eft trop vrai, cruelle ! 
Oui, l ’ a m o u r  a  c o n d u it  c e t te  m a i n  c r im in e l le  :
L i f o i s  , pour m o n  m a l h e u r , a trop fu m’obéir.
Ah ! revenez à vous, vivez pour me punir.
Frappez : que votre main contre moi ranimée 
Perce un cœur inhumain qui vous a trop aimee,
Un cœur dénaturé qui n’attend que vo,s coups.
Oui, j’ai tué mon frère , & l’ai tué pour vous.
Vengez f u r  u n  c o u p a b le  in d ig n e  d e  v o u s  p l a i r e  
Tous les crimes affreux que vous m’avez fait faire.
AMELI E ( f e  j e t t a n t  e n t r e  le s  b r a s  d e  T a i f e . ) 
V a m ir  eft mort ! barbare !
LE DUC.
Oui ,'mais c’eft de ta main 
Que fon fang veut ici le fang de l’affaffin.
AMELI E ( f o u t e n u e  p a r  T a i f e  &  p r e f q u e  èv a rto u ie . ) 
Il eft mort!
l e  D u c .
Ton reproche.. . .
A M E L I E .
Epargne ma mifère.j 
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Va, porte ailleurs ton crime, & ton vain repentir ; 
L a i j f e - m o i  F  a d o r e r  , l’embraffer & mourir.
LE DUC.
Ton horreur eft trop jufte. Eh bien , c h è r e  A m é l i e , 
P a r  p i t i é , p a r  v e n g e a n c e  , a r r a c h e - m o i  l a  v ie .
Je ne mérite pas de mourir de tes coups ;
Que ta main les conduife. . . .
S C E N E  I F .
L E  D U C ,  A M E L I E ,  L I S Q I  S.
L i s o x s.
H,ciel, que faites-vous? 
LE D u c .  ( O n  le  d é fa r m e . ) 
Laiffez-moi me punir, & me rendre juftice, 
A M E L I E  à  L i f o i s .
Vous d’un affaffinat vous êtes le complice ?
l e  D u c .
Miniftre de mon crime, as - tu pu m’obéir ?
L i s o i s.
Je vous avais promis , Seigneur, de vous fervir. 
l e D u c .
Malheureux que je fuis ! ta févère rudeffe 
A cent fois de mes fens combattu la faibleffe.
Ne devais - tu te rendre à mes trilles fouhaits,
Que quand ma paffion t’ordonnait des forfaits ?
Tu ne m’as obéi que pour perdre mon frère !




































, i lr |lir . - , . .......
Lorfque j’ai refufé ce fânglant miniftère,
Votre aveugle couroux n’allait-il pas foudain 
Du foin de vous venger charger une autre main ?
L’amour, le feul amour, de mes fens toûjours maître . 
Enm’ôtantniaraifon, m’eût exeufé peut-être;
Mais toi, dont la fagefle, & les réflexions ,
Ont calmé dans ton fein toutes les pallions,
Toi dont j’avais tant craint l’efprit ferme & rigide, 
Avec tranquillité permettre un parricide!
Eh bien, puifque la honte, avec le repentir ,
Par qui la vertu parle à qui peut la trahir,
D’un fi jufte remords ont pénétré votre ame,
Puifque malgré l’excès de votre aveugle flamme,
Au prix de votre fang vous voudriez fauver *>/ 
Le fang dont vos fureurs ont voulu vous priver ; 
Jepeux doncm’expliquer ; je peux donc vous apprendre, 
Que de vous-même enfin L i f o i s  fait vous défendre. 
Connaiflez-moi, -Madame, &  calmez vos douleurs.
( a u  D u c . ) (à  A m é l ie . )
Vous, gardez vos remords ; & vous féchez vospIeursT 
Que ce jour à tous trois foit un jour falutaire.
Venez , paraiffez, Prince, embraffez votre frère.
( L e  t h é â t r e  f o u v r e  , V o m ir  p a r a i t . )
A C T E  C  I N  Q U  I  £  M  E .  4 i f
L i s o x s.
LE D V  C.
L i s o i s.
r
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S  C E E  E  V.
LE DUC,  AMELI E,  VAMI R,  LÏ SOÎ S.  
A m  e  1, r  E.
Q ü i ! v o u s  ?
L E D U G. 
Mon frère ?
' A M E E I  E.
Ah ciel !
LE D t C .
Qui l’aurait pu penfer ?
V A M X R ( s’ avançant du fond du théâtre. ) . 
J’ofe encor te revoir, te plaindre & t’embrafler. 
l e D u c .
Mon crime en eft plus grand, puifque ton cœur l’oublie. 
A m  E I x E.
L i f o i s , digne héros qui me donnez la vie!. . .
LE D ü C .
11 la donne à tous trois.
L 1 s 0 1 s.
Un indigne affaffin.
■ Sur V o m ir  à mes yeux avait levé la main.
J’ai frappé le barbare ; & prévenant encore 
Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore, 
J’ai f e i n t  d ’ a v o i r  v e r f è  ce f a n g  J i  p r é c i e u x  ,
Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux. 
l e D u c .
Après ce grand exemple, & ce fervice infigne, 
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Le fardeau de mon -crime èft trop pefant pour moi ; 
Mes yeux couverts d’un voile , & baifles devant toi, 
Craignent de rencontrer, & les regards d’un frère,
Et la beauté fatale à tous les deux trop chère. 
■ V a  m  1 R ,
Tous dëux'aüprès du .Roi nous voulions te fervif.
Quel eft donc ton deffëin ? parle.
L £ D U C.
De me punir,
De nous rendre à tous trois une égale juftice ; '
D’expier devant vous , par le plus grand iupplice ,
Le plus grand des forfaits, où la fatalité ,
L’amour & le couroux m’avaient précipité.
J ’ a d o r a is  A m é l i e , & ma flamme cruelle
Dans mon-cœur défolé.s’irxite . encor pour .elle.........
L i f o i s  fait à quel point j’adorais fes appas ,
Quand ma jaloufe rage ordonnait ton trépas,
Dévoré, malgré moi, du feu qui me poffède,
Je l’adore encor plus. . . .  & mon amour la cède.
Je m’arrache le cœur e n  v o u s  r e n i a n t  h e u r e u x  : 
Aimez-vous ; mais au moins, p a r d o n n e z - m o i  to u s  d e u x .  
V A M I R.
A h  !  to n  f r è r e  à  te s  p i e d s , d ig n e  d e  t a  d é m e n c e  ,• 
E g a le  te s  b ie n f a i t s  p a r  f a  r e c o n n a ij fa n c e .
A M E L I E .
Oui, Seigneur, avec lui j’embraffe vos genoux ;. ::
La plus tendre amitié va me rejoindre à vous.
Vous me payez trop bien de m e s  d o u le u r s  f o u f fe r t e s .
L  E D V C.
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Mais vous m’apprenez tous à fuivre la vertu.
Ce n’cil point à demi que mon cœur eft rendu.
f A V a m i r . f i ,
J e  f u i s  e n  t o u t  t o n  f r è r e  $ & m o n  ame attendrie, ; 
Imite votre exemple, & chérit fa patrie.
A l lo n s  apprendre au Roi,, pour qui vous combattez, 
Mon crime, mes remords & vos félicités.
O u i , j e  v e u x  é g a le r  v o t r e  f o i ,  v o t r e  z è le  ,
A u  j 'a n g , à  l a  p a t r i e , à  I a m i t i é  f i d è l e ,
E t  v o u s  f a i r e  o u b lie r  , a p r è s  t a n t  d e  to t lr m e n s  ,
A  fo r c g p  d e  v e r t u s ,  to u s  m e s  é g a r e m e n t .
j
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